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Ne croyez pas le 
programme. 

Il n'y a p a s 
d'humour français. 
Ii y a un hu- 

mour britannique 
et un esprit fran- 
çais, et le fait 
ciue le mot an- 
glais a humour . 
ait été emprunté 
au mot français 
humeur, pris dans 
le sens de pen- 
chant à la plai- 
santerie f acétieu- 
se, ne change 
rien à l'affaire ... 
(C'est en 1830, si 
je ne me trompe, 
que l'Angleterre a 
restitue à la Fran- 
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ce le mot ainsi 
transformé, à une 
'époque où une 
vague d'awloma- 
nie déferlait sur 
Paris où Le pâtis- 
zier du coin s'était 
tiansfoimé e n 
«Pasta Cook and 
biscuit baker», et 
l'auberge du quas- 
tiei en «Great Nd- 
son Hotel»). 

Il y a un humour 
britannique et  un 
esprit français, et 
vouloir établir une 
analogie ,entre l'on 
et. l'autre, c'est 
vcudoir établir une 
analagie entre deux 
peuples ~ u i  se con- 
naissent, s"appr6- 
cicnt ... et finissent 
toujours par s'en: 
tendre mais qui 
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n'ont pas le m h e  temperament, c'es;- du Gouvernement ! ! Je ferai un rap- 
à-dire les mêmes formes de réaction, la port. -Et en tout cas, je ne vous règle- 
meme façon de Vivre ... C?est vouloir rai pas votre verre de bigre. 
arriver à UW wimilation de deux Cul- Mais il finit par payer son verre, il 
tUreS qui Se trouvent difficilement fidies ne fera pas de rapport et, se consol,ara 
points de raprrochement, et dOnner à en racontant, à sa manière, l'histoire 
deux contrées, si différentes l'une de du verre et (de la mouche. 
l'autre, une atmospHère corrmune et un 
même degré de température 

Or, le climat de France, plus doux ~ u e  0 
le Climat anglais comprimé dans sa bru- 
me, donne à la joie de vivre davantage Ofl comprend alors que l'esprit fran- 
de rais,>ns de s'afficher. 11 est au.ssi çais soit jaillissement et  spéculation. là 
plus varié dans la succession reigions GÙ l'humour est r3pliëment et état 
assez fortement dissemblables, telles d'âme. Que l'un voit, exprime, quand 
par exemple le Nord et le Midi, la Bre- l'autre sent et suggère. Que l'ewrit soit 
tagne et la Gascocoe;ne, pour créer, à l'in- nuancé. varié, Cl~and l'humour preisente 
térieur et dans le cadre de 1% race fran- une Certaine unité. Qu'il soit mordant, 
ça&e, des mentalités régionales ~ u i  effronté. quand l'humour est réservé et 
donnent à l'esprit des visages nettement plutôt teinté d'induigence, d'une induI- 
distincts et en multiplie, par conséquent, genfce désabusee. Que l'esprit soit enfin 
le jeu. phénomène social quanld l'humour est 

A cela il faut ajouter qüe le Français, davantage une manière de vivre. C'ar 
peuple latin, est plus prompt. à s'en- l'esprit, comme le rire, a besoin d'un 
thousiasmer, plus libre dans sa manière &ho. 
de s'exprimer. 11 est porté à regarder L'humour anglais avec sa philosophie, aptour de lui, Parce qu'il est curieux* son pin,, sans rire, son sens du riaiCule, et à critiquer, parce qu'il est logicien, sa transformation caricaturale des Cho- 
comme le gendarme de ~0urteline qui xS, (grosaimement de choses instgni- mt d'autant plus impitoyable qu'il est fiantes, rapetissement de choses imper- 
I~gique... est plus liant et bohhey tantes,) n'a donc pas le même air -que 
parce ~ u ' i l  lest moias soumis aux con- l'esprit francais ~davantaige soucieux 
tingences sociales plus attalché à de création et dont l'ironie ha&q&e 
l'ornement extérieur de la pensée. parce delà le vrai et le faux, le'bien et le 
que sa langue est nuancée et qu'il a des mal, est panée j se jouer avec plus 
coquetteries d'artiste. d'amertume et d'emphase de leurs CPPO- 

En Angleterre, le temperament est tout sitions. 
autre ... L'Anglais est plus proche de la hes savoureuses pointes d'humour de 
nature. Il a une sensibilité d'homme pri- Churchill autres ,-Ue les saillies mitif .. . une certaine mélancolie faite cingladtes de Clemenceau.. . Et le T ~ ~ -  
d'ingénuité et de tendresse refoulée 11 tarin de Daudet tranahe avec le M. 
a des pudeurs ... celle qui se refuse au pickwick de ~ ~ ~ k ~ ~ ~ .  
mot audacieux ... celle qui lui fait taire 
un sentiment ou qui hésite, du moins, 
à l'habiller diun mot trop lumineux ... 0 
celle aui l ' m ~ ê c h e  de ré~anldre le trou- 
ble qU'il ressent. 

Le panache n'est pas son faible ... Il 
prend son temps, ne tient pas à un dé- 
clenchement rapide de son subconscient 
II n'est pas rouspéteur, aime la tran~uit- 
litlé, sinon la solitude, et n'est guère 
F or té à faire attention aux autres et Par 
conséquent à s'en moquer. 

L'histoire de la mouche trouvée dans 
le verre de bière illustre cette différence - de tempérament. 

L'Anglais appelle simplement le gar- 
çon et commande : - Garçon, un' autre verre de bière 
sans mouche s'il vous plaft. 

Le Français, lui, commence phr gron- 
der tout le monde et veut absolument 
comprendre comment la mouche s'est 
trouvée dans son verre : 

=- C'est dégoûtant, cette mouche 
dane ce verre de..biere ! S'esy; la faure 

11 n'y a pas d'humour français .. Et 
cepenldant, Mesdlames et Messieurs, je 
voudrais vous parler ce soir à la fois de 
l'esprit et de l'humour français. D'abord 
gour ne pas trop désobliger les «Amis 
de la Culturs Française>% qui ont établi 
le programme et qui ont eu sans doute 
pour but, en inscrivant <humour fran- 
çais» et non «esprit français,, de limi- 
ter prudemment vos attentes et mes ex- 
plorations. Et, ensuite, parce que. mal- 
gré tout, l'esprit français, dans oertai- 
nes de ses manifestations du moins, a .  
évolué au cours des quelques 60 ans 
écoulés dans le sens d'une assimilation 
à l'humour britannique à qui il a pris 
ce gue l'humour a d'extérieur et de me- 
canique et cette espèce de détachement 
savoureux qui fait fi de la galerie et qui 
trahit,-put-etre, I>angoisse..d~s realités. 



Qu'est-ce que l'esprit ? 
Bergson n'a pu dans u n  ouvrage de 

deux cents pages nous dire exactement 
ce que signifie le rire, et le probléme 
s'est, pamît-il, toujours dérobé aux 
,spéculations philosophiques des plus 
grands penseurs et analystes, à com- 
mencer par Aristote. 'L'un d'eux nous a 
simplement affirmé, et nous devons le 
croire, que le rire est, une habitude phy-  
s io l~giqü~ héritée de notre état de sim-e 
L'autre a écrit sur les «variétés \du ri- 
sible, une étude comportant 12 chapi- 
tres piincipaux ayant chacun 3 ou 4 
sub-divisions, pour nous apprendre CU+? 
nous pouvons faire rire un  homme de 
quarante manières différentes, soit entre 
autres, e11 lui chatouillant les cotes, en 
lui racontant une histoire scabreuse, ou 
e n  l'informant soudain que sa femme a 
pris1 la fuite. 

S i  le rire, plus ancien que le Iangage 
humain, &happe ainsi à la dginition, 
pourribns-nous enfermer l'esprit, ce dé-  
clencheur du rire, dans une quelconque 
formule ? 

L'esprit est-il une relation antagoniste 
entre la sensibilite et l'intelligence 
comme le déclare M. de Gaultier ? OU 
bien. comme le dit Madamle Aurel, est-il 
simplement u n  &clic de malice, Iâche 
par le'démon de la riposte ? 

.Ce n'est pas 'tout à, fait cela. Et pas 
plus Maryse Choisy, procédant à une 
enquête sur la technique de Vewrit, 
que les humoristes qu'elle a questionnes, 
n'ont pu sur ce point èclairer notre 
esprit. 

Les uns ont parlé de «choc». de acon- 
tradtction,, «d'imprévu>, d'une «espèce 
de suucrestion collective*. de «aouaae 
dans le  pays magique O& l'absurde- dë- 
vient laaique,. Mais aucun d'eux n'a su 
r6véler la technique du mot d'esprit, ni 
d'ire comment il fait rire. 

E t  Tristan Bernard, lui-même, n'a pu 
donner que oette réponse : 

« Ce n'est qu'assez' tard dans ma vie, 
dklare-t-il, que 3e me suis aperçu que 
Tétais u n  humoriste. E t  encore c'est 
parCe qu'on me i'a dit. Je  racontais très 
ingénument des choses qui s'étaient 
passées autour de moi. Alors des gens 
se. so4t mis à rire. C'est ainsi. que j'cai 
vu que ces choses pouvaient être drôlles. 

« Mais comme ceux qui m'écoutaient 
ne riaient pas tout le temw,  j'ai pense 
que certaines choses étaient moins dr6- 
les que les autres. Pest atnsi qu'2ns- 
tinctivement j'ai été amené à faire un 
certain choix,. 

de ce que je disais, ont continué à1 rire 
de confiance 9Uanid ce n'était plus ri- 
sible. 

eC9esrt Ze moment dangereux pour m 
humoriste w r c e  qu'il finit par perdre 
le contrôle de son  humour.^ 

Nous ne savons pas or qu'est l'es- 
prit ... mais nous allons du moins en  
ewuisser l'histoire. 

Quand donc l'esprit frangais est né? 
Quelqu'un prétendra que l'esprit 

français est né le jour où, devant le 
bon Saint Eloi, le roi Dagobert mit sa 
culotte à l'envers.. . inspirant ainsi des 
couplets dont s'enorgueillit le folklore 
de la chanson populaire française. II 
ne faut pas le croire car la chanson est 
venue apré.s le Roi Dagobert ... plus de 
dix sibcles après aimi que pourrait 5e 
prouver ce passage qui révéle k talent 
inventif de l'esprit plus ~ u ' i l  n'évwue 
1'6poqué des rois Francs 

La reine Dagobert 
Choyant u n  galant assez vert, 
Le Grand Saint E l d ,  
Lu2 dit : Mon Roi, 
VOUS êtes cornu, . 
J'en suis \bien convafiwu. 
C'est bon, lui d i t  le Roi, 
Mon père l'était avant moi. 

ples amateursi de complications, et 
Dieu sait s'il y en  a, voudront a leur 
tour revencliquer B l'esprit une pater- 
nité, en soulevant la querelle de la Ian- 
gue d'oc et de la langue d'oil, et  en 
opposant les trouvères aux troubadours, 
le sens lyrique des uns, ceux du Midi, 
au .sens épique des autres, ceux du 
Nord. 

Mais la légende est plus simple et 
nous voulons que la l&ende seule ait 
raison. La voici : 

Un jour, dans son château moyen 
âgeux aux murs crénelés de tristesse. 
Dame Châtelaine s'ennuyait. en filant 
devant sa quenouille. Car, à cette 6Po- 
~ u e r l à ,  les Dames Mlaient et avaient 
le temipis de s'ennuyer. A sas piedS 

un  page (&tait-cd u n  page ou un  bourf- 
fon ? s'appelait-il Jacasse ou Narcis- 
se?) perçut, dans la langueur des Yeux 
bleus, la nostalgie d'une pensée et sa 
fuite. Parce qu'il aim~ait, il trouva *le 
mot qu'il fallait pour vaincre d'un sou- 
rire la pensée de sa Châtelaine, car : 
Le mot pour le bowffon. c'est pour le 

preux Z'estm, 
L'aiguillon pour l'abeille et l'ergot POU7 

le coq, 
Et  les jeux de l'esprit sont une; aimable 

esmm 
Où souvent le bretteur est lardé par le 

mCme. 
«Il est arrivé aussi que les mêmes 

auditeurls, ayant pris l'habtude 4e rfre 



o r  . On mit à contributd@n les 
animaux à quatre patt,es, Noble (le 
lion), Bernard (l'âne), Z~en~grin (le 
loup), pour railler les autres animaux 
«qui ont deux mains promptes à déro- 
bers. Et cela avec beaucoup de verve 
e t  une langue gaillarde qui annorlce 
Rab~olais, le prince que l'esprit Se don- 
ne au XVème siècle. Un prince clont 
l'exubérante fantaisie et les excès de 
langage rappellent ceux du bon moine 
de  Montaudon, son ancêtre, mais qui 
effarouchent très peu les gens si nous 
croyons, , avec Marie Gasquet, que ces 
excès de langage portaient le reflet de 
l'honnêteté combattive Gui frappe dans 
les lkgendâs de l'époque et que la ri- 
paille de la halte avait une crânerie, 
une franchise, une santé que nous ne 
connaissons plus. 

Ces excès, et le reste, s'infiltrant jus- 
que dans les représentations des mystè- 
res' religieux, où le bouiffon se mêlait 
au sérieux, effarouchèrent cependant 
les pouvoirs publiy puisqu'en 1548 le 
Parlement défendait aux confrères de 
la Passian « des  jouer les mystères de 
« la Passion de Notre Sauveur, ni au- 
« tres mystères sacrés, sous peine d'a- 
« mende arbitraire, leîu permettant 

Un troubadour « néanmoins da pouvoir jouer autres 
« mystères profanes honnêtes e t  licites 

(Estampe du 12èrne siècle; Bibliothèque « sans of,-enser, ni ihjurkr 
Nationale, Paris) « personnes.» 

Et  encore : L'es~r i t  francais se heurtait. en som- 
Je veux i:ajeunissant ces donjcns as- me, pour la première fois, aux rigueurs 

sombrk de la censure. 
De rose éclabousser leurs vieux murs un 11 s'accorda alors une détonte, celle 

peu gris. (1). du XVIème, un siècle actif et trouble, 
L'esprit français était né dans le 

dlémuv+ement et dans l'amoax. 11 
vola aussitôt ... de tourelle en tourelle, 
pour distraire lés châtelaines de Fran- 
ce qui s'ennuyaient doucement dellant 
leur quenouille ... Pour les distraire, dans 
la cadence d'une ballade, l'allusion d'un 
nécit, l'image d'une chanson gaillarde 
telles les histoires poivrées que le moine 
de Montaudon - ce Joyeux boute-en- 
train - s'en allait débiter de château 
en château. 

L'esprit français, ne dans l'amour, 
poursuivait sa carrière dans la joie .. 
et dans le vin. Et il allait la poursui- 
vre encore dans la vengeance. 

Car, en ce temps-la aussi, il y avait 
C b J a  cTes gens méchants. très méchailtS, 
dont les mœurs et les ai;isssments n'é- 
taient pas précisément St i'abri de 
tout reproche. Sous les complaisances 
et  le couvert de la fiction, des fabliaux, 
des soties, des contes aLl~6gori~ues, tel 
le roman de Renart, vinrent les dé- 

fi) Miguel Zamacoïs: Les Bouffons. 



oh  l'on n'a guère le loisir de rire et 
qu'illustrent à peine les bouf forneries 
de Scarron. Mais c'est pour mieux se 
choisir, le siècle sarvant, des interPr&- 
tes de choix ... Mollhe,  Boileau, dont 
son père disait «que c'était un bon 
gavçon et  qu'il ne  dira d u  mal de Per- 
sonne,, le bon La Fontaine ... La Bru- 
yère, qui représente l'esprit françals 
dans ce qu'il a de plus avisé e t  de pilus 
désabusé, La Rochefoucauld ... ( e t  la 
morale, prétend Henry Becque, est peut- 
être la forme la plus cruelle de la mé- 
chanceté.). 

E t  cette charmante e t  digne Madame 
de Sévigné qui éprouvait le besoin d'ai- 
mer sa fille e n  égratimant les gens de 
la cour et  ceux tie la ville ... 

C'est elle qui d'isait: «La vsrtu de 
duchesse? U n  ramassis de vices autori- 
sés». 

Au XVIIème siécle, l'esprit obtient sa 
consécration en  la personne de certains 
écrivains roturiers, (dont le poète Voi- 
ture,  fils d'un makchand de v in ) ,  qui Se 
voient acceptés et  reconnus par l 'mis- 
tocraticiu~r Hôtel de Rambouillet, e n  mar- 
ge des continlgemces et  des classes.. , 

Ce f u t  sa première grande victoire... 
une victoire dmocratique.. . rélude a uP l'esprit révolutionnaire du X IIIme, Ce- 
lui que Beaumarchais, Saint-Simon, 
Voltaire forgèrent au  f eu  de leur pas- 
sion. 

O 
Mais vais-je, à seule f i n  de vous mon- 

trer que j'ai relu m o n  prbcis de littera- 
ture, poursuivrie ainsi cette nomencla- 
ture, vous parler de Chamfort  et  de 
Rivarol, expliquer que Nivelle La Chaus- 
sée, précurseur e n  somme de nos ro- 
nanciers modemes d ,r «les l7nVs Zc?s 
« plus désespérés ont parfois des Pa~Pes 
& pleines de cocasiseries», (1) chercha à 
rajeunir la comédie en  mêlant au Co- 
mique l'émotiol e: Ir pathétbque. . Et 
n e  vaut-il pas minux,  franîhiasant 
seuil du XIXème siècle, s'installer dans 
la vie de Paris tlcnt l'anglais Iiatzlitt 
d'isait r qu'elle chasisait tout de suite les 
papillons noirs ». . . ., à Paris o t ~  l'esprit, 
pour citer Rivarol, se soutient e t  s'a- 
grandit dans, la rapide sphère des évé- 
nements et  des conversations. 

1830-1840 : Le Paris d'alors était F C S  
petite ville que le Parb  d'aujoI?rd'hui.. . 
Montmartre fonnait  u n  village indepen- 
diant ... La campa'gne c p m ~ e n ç a i t  3 la 
Trinité.. . Des terrains vagues entou- 
raient la Madeleine et  je ne sais quelle 
Dame sentimentale y voyait le soir, par 

(1) André Bergé. 

dair  do lune, une curieuse évocation du 
désert ... Paris se t e m i n a i t  à la place 
de la Cbncorde, et  i'avenue des Champ5 
Elysées, que longeaient des allées d'ar- 
bres e t  des espaces, de verdure, n'était 
bordée vers le Cours la  Reine que par 
quelques cabarets borgnes et  so~terralns.  

I,e Palais Royal allait voir fermer Ses 
maisons di? jeux et  tout son ,mou~emené 
se porter vers le boulevard des Italiens 
qui dressait entre la rue Le Pelletier et  
la rue Drouot, le décor parisien llr plus 
animé. 

C'est en  ce f ie f  ramassé du Boulevard, 
point soumis,a.lora à l'obsession de 1'4- 
clairage électrique, dans l'ambiance 
d'une vie facile et  agréable let sous le 
règne d u  vauldevjlle, que l'esprit; fran- 
çais eut peut-être, après i'emprise Pe- 
sante des dandys, sa physionomi~ la 
pllus vivantr et  la plus pittoresque 

C'était là -- se partageact entre ;le 
Café  Tortoni et  J Q  Café  de Paris - que 
se retrouvaienit, avec des artistes et  ses 
gens de SettEs, ces viveurs et  ces m u -  
peurs fameux tel le Comte Marius de 
Courchamps qui, la fourchette à .la 
main,  le visage pétillant de malice, Vous 
disait . 
- hlbn cher, il faut êtiTeSdeux P m r  

manger unme dinde- t ruf fée .  E h  , bien, 
nous sommes deux: la  dinde e t  moi. 

C'est lui qui, invitant à souper tfiois 
de ses amis, leur of f f r i t  tout simplem*nt 
le menu  suivant : 

Huttres d'Ostende 
Potage au  gruau de Bretagne 

a% lait d'amarcdes 
Cxoûtes gratinées au  C o n m m b  

Rognons de mouton éminct's 
.au v in  de Champagne 

~ o u $ i h s  de chevreUiB grillés sur 
une sauce à la moutarde 

Mayonnaise de hbmard garnie de queues 
de crevettes, œu f s  de gibier et  cœw 

de laitue 
Aspic de blanc de volaille aux  truf fes ,  
aux pistaches e t ' a  la  gelée de coub3ur 

Jambok de sutnglikr 
Pâtk de bécasses et  bécassines 

de Mqntrcuil-;surimer 
Truffes,  dei périgord au v!?? Cie h ~ c l e a u x  

'l'ourtes de  w r r o n s  glads  
n ta crodte d'amandes^ 

àau f rës -de  macarons d'amandes 
amères, coulées en cornets 
Glaces panachées, lzougats. 

Le tout arroçC de Pouilly, de Saut'er- 
nes. de Madère, de St. 'Peray,  de vins 
d u  Rhiq etc., !etc; 

C'était dalis la tradition ... le plaisir 
de la bouche enttaîna'it celui, de la Jan- 
gue, et  e n  1700, quand se f ~ n d a  à Avi- 
gnon l'ordre de la Boisson, son fif?fiier 
souci n e  futsil pas de ~ u b l i e r  une Ga- 
zette qui avait-pour t i tre: .&Les nozsvel- 



les de l'Ordre de La Boisson, chez Mu- 
seau Cramoisi, au  Papier raisin ..» 11 
y avait,, parmi les membres, le frère des 
VQgnes, le frere Mbrtadelle, nati f  de 
Saint- Jean-Pied de Porc, don  Barri- 
Guez Cara f fa  v Fuentes Vinosas, M.  de 
Fiaconvi~e - 

E t  cettCle Gazette annonçait des livres: 
~n&~oduct ion à 1Ü cuisiné : Remarques 
sur les langues mortes, comme langues 
de b œ u f ,  de cochon e t  autres: L'art de 
bien boucher les bouteilles; Recueil de 
plusieurs pièces de  four. 

Le quartier latin vers 1840 

Dans cet ordre-là o n  mangeait bien, 
o n  buvait ferme et  o n  badinait - et 
le badinage ne  manquait ni, d'esprit ni 
de  f i n e s e  à e n  juger par [ce quatrain où 
le grand maf tre  d e  la Boisson avait. en- 
fermé toute sa philosophie : 

Je donne à l'ouDli le lîassé, 
Le présent à l'indifférence. 
E t ,  pour vivre débarrassé, 
E'avenir à la Providence. 

J'ai tenu à ce4 citations u n  peu l0n- 
gues, parce qu'aprés tout dans cet ex- 
oellent pays ,@ Francle, oh u n e  %a- 
démie de  gastronomes manifeste,  entre 
les plaisirs de la plume e t  ceux de la 
fourchette, une amusante activité, la 
table a toujo~urs créé une atmosphére 
propice à l'esprit. 

Au Café  de Paris ou  au Café  Torto- 
ni se rencontraient les cklkbrités du 
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Boulevard, le Docteur Véron, Directeur 
de  l'Opéra, qu'on accusait «de jeter son 
argent par la fenét fe  e n  plein soleïi 
pour descendl'e ensuite Ze famasser dès 
qu'il faisait nuit$, Eimile de Girardin, 
Roger de Beauvoir, dont o n  disait oque 
l'esprit se nourrissait de chair humatne», 
Nestor Roqueplan. Directeur des Varié- 
tés, Musset, grand poète mais petf t  es- 
tomac, contrairement à Alexis-Félix 
Arvers, l'auteur du frtmedx sonnet Gue 
VOUS connaissez : 

Ma vie a son secret, m o n  âme a son 
mystère 

U n  amour éternel e n  un moment conçu.' 
Le mal est sans espdr,  aussi j'ai di1 le 

taire 
E t  celle qui l'a fait n'en a jamais rien 

SU. 

Car Alexis-Felix Arvers - et  voila 
qui va  démolir la léigende que les jeunes 
filles en  extasie entretenaient en  leur 
cœur, - cet Arvers là était, nous dit- 
on,  u n  compagnon très gai, qui appré- 
ciait la bonnie chère, la boisson et  les 
femmes, et  ne se contentait pas d'être, 
la m i n  sur le cœur et  les yeux au ciel, 
l'amoureux désespéré de Marie Nodier. 

Il f u t  payé d'ailleurs, avec les mêmes 
rimes, d'un sonnet-réplique, imvuté a 
son inspiratrice, et  que vous allez m'au- 
toriser à vous lire : 

Mon ch-er, vous m'amuse?, quand vous 
faites mystère 

DR votre immense amour, en  u n  molltent 
conçu. 

Vous êtes bien naTf d'avoir volulu le 
taire: 

Avant qu'il ne fût né,  je Crois que je 
l'ai su. 

Pouviez-vous m'adorant, passer inaper- 
ç. ? 

E t ,  vzvant près de moi, vous sentir so- 
litaire? 

De vousi, il dépendait d'étre heureux Sur 
la terre : 

II fallait demander, et  vous a u ~ i e x  reçu. 

Apprenez qu'une femme au  cmur épris 
kt tendre 

Souf fre  de suivre ainsi son chemin sans 
entendre 

L'Amour qu'elle sspérait trouver & cha- 
que pas. 

Forcément au devoir on  reste nlors fi- 
dèle. 

J'ai compris, vous voyez, ces vers tout 
remplis d'elle ; 

C'est vous, mon  pauvre ami, qui ne  Com- 
preniez pas. 



Cine soirée au Cafi! de Paris (dessins de Sem) 
(De gauche a droite: Georges Feydeau, Maurice Donnay, Alfred Capus et Lucien Guitry) 

Le Boulevard était alors animé par un 
esprit de tous les diables qui s'expri- 
mait en réplique, en jeux de mots, en 
épigrammes dont les collections d'anas 
n'ont souvent ramassé, et très mal, Gue 
les miettes et jamais reconstitu'é, dans 
tous les cas, l'ambiance dans laquelle le 
mot d'esprit a jailli et doit donneurer. 
Car l'esprit est capricieux ... Il lui faut 
son heure ... son cadre ... une disposition 
favorable de l'individu.. . son public.. . 
une griserie de préséance utile à la pro- 
duction de l'éclair. (1) 

Je n,e trouve rien de si difficile que 
d'avoir de l'esprit avec les sots, recon- 
naissait Montesquieu. 

Parallelement à la vie du Boulevard 
s:épanouissait une vie de salon.. . Celui, 
par exemple. ds M a m e  de Girardin, 
cette belle Delpihine dont la conversa- 
tion etait éblouissante et qui savait 
traiter avec sérieux des choses Egères 
et parler, d a  choses sérieuses avec une 
désinvolture légère.. . Musset, Vigny, 
Theophile Gautier, George Sand, Mar- 
oelline Desbordes Valmore sont des ha- 
b'itués du salon. 

Et puis, peu à peu, b Boulevard pem 
son cachet ... 11 est envahi par la pro- 
vince et, par 1'Etranger. Le Baron 
IEaussmann en élargit in~considéréiment 
l'horizon, gr%ce à des emprunts qui lui 
valurent les attaques de Ferry dresséies 
en un ouvrage auquel il dorace pour ti- 
tre «Les comptes fantastiques d'HUuss- 
mann,. 

L e  boulevardiers ne sont plus chez 
eux. Paris, essaimant un peu   art out 
ses nouveaux ~ulartiers, lui arrache 
d'ailleurs sa clientèle ... Le boulevard #de- 

(1) Mme. Aurel. 

vient une voie populaire où les gens Se 
bous~culent et s'ignorent et dont les Ca- 
fiés oélèbres se sant tramformés en 
zincs. On instaure la mode des club, et 
les salons ne s'ouvrent que pour de si- 
len'cieuses parties de bridge, La fin du 
XIXème siècle annonce la fin de la vie 
de société où l'esprit trouvait à la fm 
son inspiration et son auditoire. 

Les gens n'ont d'ailleurs plus la téte 
à faïre de l'esprit. La vie s'est cmpii- 
~ u é ~  et ils ont perdu leur sérénité. Et 
cette prédisposition française à jouer 
avec les mots, nous dit André Rivollet, 
nkcessite non seul&ment des dons mais 
aussi un long entraînement. Les hom- 
mes d'esprit sont des acteurs qui re- 
cherchent des applaudissements jus- 
qu'aux bords de la tombe. 

Sur son lit de mort, Scarron dit aux 
assistants en larmes : 

;«Je ne vous ferai jamais autant pleu- 
rer que je vous ait fait rire,. 

«Tirez le rideau, la farce est jouée,, 
sont les derniers mots de Rabelais. 

Et Labiche rkponid à son fils qui lui 
dlsait : 

«Père, lorsque tu seras là-haut, n'ou- 
blie pus de dire à maman que d'en bas 
ije pense à elle.bien S O U V ~ ~ ~ , .  - «Dis donc, mon enfant, tu ne pour- 
rais pas faire la commission toi-mê- 
me?, 

L'esprit ne disparalt cependant pas 
avec la fin du boulevard et des salons. 
Il s'est simplement cïépïacé ... Il a &ni- 
gré au théâtre où Georges Courteline, 
Tristan Bernard, Georges Feydeau, Ro- 
bert de Flers, Ngred Ca~us ,  Francis de 
Croiset sont in~contestablement ses 
meilleurs porte-paroles. ïi a émigre 



dans les mul&ses ... Lucien Guitry tient voisin, un malicieux vieiflard, lui glis- 
salon dans sa loge d'où partaient ces sait : 
mots que se ré~éta i t  Paris : - M m  Dieu, pwrvu qu'elle ne lei  - *;Votre fils demande une avance, laisse pas s'envoler, 
lui disait k Caissier du théâtre ... auis- 
je marcher ? 
- Oui, lui repomdait Guitry, ma& s w  

la gointe des pieds». 
Dans les aallm de rédaction aussi où 

trône Alphonse Allais, le type par ex- 
cellence de l'humoriste contemporain, - 
où s'impose la haute taille d'Aurélien 
Scholl, l'œil écarquillé derrière un vas- 
te monocle à large cordon ae soie ... le 
dernier type sans doute du; grand bou- 
levardier. 

Plus tard encore, il se choisira, d'au- 
tres refuges ... les boîtes de Clichy, de 
Pigalle, de Montmartre où les chamon- 
niers font, en somme,, la gazette du 
temps, rythmée ou non, mais tres vivan- 
te, passant en revue tout ce qui peut 
amuser Paris, depuis le nez de ' Cécile 
Sorel jusqu'aux pieds chalands du pre- 
sid~ent Lebrun. 

Il est vrai que l'esprit le plus amusant 
n'est pas toujours celui qui est inscrit 
au programme mais celui qu'un Speaker 
Cree dans un jet d'improvisation ou ce- 
lui qu'on happe dans la salle. 

Je ne sais plus a'ans quel cabanet 
une chanteuse à la gorge particulière- 
ment opulente, annonçait cette chanson: 
qJ'ai deux oiseaux sur ma poitrine.» 

Et derrière moi, se pencfiant sur son 
Alphonse Allais 

par Cappiello 

Le « Chat Noir )) 



L'esprit s'est orienté, en somme, vers 
111 professionalisme.. . et le Parisien, 
préoacup5, ~ ' ~ u t ô t  que de fabriquer les 
bons mots va les cueillir dam' les boltes. 

Mais l'esprit est resté dans la rue 
il jaillit, viril, de la hate, de la brutali- 
té du travail., Forain, dans ses dessins, 
l'a fait surgir inépuisabl~?ment. On cite 
toujours de lui ce mot d'un paveur aga- 
cé par un larbin à gilet rayé qui le 
regarde et qui lui dit : aC7est lourd, 
hein, le pavé ? 

a- Oui, mon vieux, dit l'autre, c'est 
plus lourd qu'un pot de chambre,. 

L'esprit n'est pas cegmdant toujours 
aussi agressif et on peut en cueill~r des 
imagesmoins brutales, même au marché 
aux puces où le marchand ambulant de 
chaufisures cherche <des pieds difficiles 
pour les chausser». oh le camelot vous 
offre de la marchandise achetée au clair 
de lune pour être vendue en pl#-in so- 
leil, une poignée pour 10 sous. 'a Vraie 
poignée et non la poignée artificielle. 

C'est là que j'ai entendu un marmot 
parisien, qui tournait demis. un moment 
autour d'un , achetieur solennel de deux 
métres au moins, s'en aller en murmu- 
rant: Je viendrai voir le reste demain. 

Et quand l'esprit ne a? confine plas 
aux notes amusantes, il sait toucher au 
subliine. 

Tout un peuple suivait le cercueil de 
Mirabeau. Des él'égantes Se plaignant 
de la poussière s t  re.r?arcjuan+, que Ta 
Municipalite aurait bien da faire arro- 
ser le boulevard, une poissarde eut Cette 
réflexion: eElle a compté sur nos lar- 
mes,. 

On pourrait Presque, à collectionner 
les mots de la rue, &rire une histoire 
de Paris. 

Je devrais encore vous dire comment 
l'esprit français a tendu - dans cer- 
taines de ses formes et au cours des 
quelaues déIcades écoul4es - à e? rap- 
procher de l'humour sous l'influcrice 
d'une littérature anqlo-saxonne, subi- 
tement dkouverte, clans l'envahissement 
des plaisantories internationales, des 
troupes de clowns, de chanteurs et de 
girls. Paris, dont le climat est essen- 
tilellement pennéable, les arccueille et 
les assimile. Mais I'atmosphére de Pa- 
ris, suivant un mot d'Albert Flament, 
rend au centuple ce qu'on lui donne et 
&nous aidons les peuples à se sentir plus 
eux-memes lorsqu'ls sont Jhez naus,. 

Oui, je devrais encore vous parlez de 
tout cela. Mais j'ai à entreprendre avec 
vous un petit voyage dans le domaine 
de quelques gznres d'esprit. Et ce do- 
maine est immense ... Il va de I'in~ure 
et <du calembou,r jusqu'fi. la sen:)kce 
et la lyrique. Car il est rare que a m -  
jure - celle du gavroche q ~ i  vrus trai- 
tait de desse de mouche, et qui vous 
traite aujourd'hui de <petite tgte de 
ponta - ne se teinte pas d'humour. 
L'esprit court tellement 12s rues à Paris, 
disait l'autre, qu'il en est parfots crotte. 
Il faut l'excuser. 

Le cabembour, la forme la plus sim- 
ple de l'esprit est assez souvent chose 
triste qu'on réussit à peine à se faire 
pardonner même qua?d on l'accompa- 
gne des mots : <Horrible, n'est-ce pas?, 
Un- femme de salon se cabre moins 

devant U-13 histoire épicée que devant 
un calembour ma2 venu. 

Quellquefois, le calembour se donne 
l'allure d'une fable, d'une f ab\- express 
qui s'achève sur u-e morale. En vokl 
une, elle 6voque 1'Eggpte : 

Sur le Nil, u n  jour au'il faisait beau, 
Un Auvergnat se baladait en bateau. 
L'esquif reçoit u n  choc, l'Auvergnat 

tombe à l'eau, 
~ y a n ?  trop prés des bords posé ses 

lourdes hanches. 

Moralité .: 
Au Nil choit qui mal y penche. 

Horrible, n'est-ce pas ? 

Le calembour aboutit piwfois à des 
nésultats lamen$abd?s . 

Dans une réception, un monsieur dit 
à la maltresse de maison : 
- Mgdame, vous êtes comme cet4;$ 

tasse pleine de bon thé ! 

On amrecfe le mot et l'on sourie. 
Li? lend,emain. un pauvr? diable de 

pla*ciaire vput emloiter le mot pour son 
com~te. 11 dit à nne autre mdtresse 
de maisoui : 

- Madlame. vouis étes comme cette 
tasse pleine be bon café ! 

Et il ,est très 6totnne de ne pas VOUS 
voir rire, 

Il B a des questions-d*?vinettas d'une 
qualité plus fine. aQue2le diffkrence y 
a-f-il entre u n  luge et u n  escalier? de- 
mandait-on à je ne sais plus quelle 6181 
me. 
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- Le juge fait lever b main, l'escalier 

fait lever le pzed. 

Et des (36finitions dans le genre de 
celles que contient le Dictionnaire cic 
l.'ac&d6mie de l'humour : 

<Une. banque ,.es8 ane institution ofi 
vous pouvez emprunter de l'argent, st 
vous pouvez donner assez de preuv~bs 
que VOUS n'en avez pgs besoin., 
- <Le soupçon est u n  sentiment quZ 

nous pousse à chercher ce que nous ne 
voudrions pas savoir,. 

Le calembour est insignifiant #et plus 
artificiel que la blague. Mais il n'est 
Da.5 aussi offensif que, la  raillerie et le 
sarcasme, qui dénoncent le ridicule, et 
en Franclo on sait que le ridicule tue. 
On les présente souvent en vers et on 
les habille du mot < épigramme , qui 
vient, ,explique-t-on, du grec épigram- 
ma: 

L'épigramme plus libre en  son tour 
plus borné 

N'est souvent<u'un bon mot tle deux 
rimes orné. (1) 

En voici quelques échantillons : 

On dit  que l'abbé PEwhette 
Prt?che les sermons -$autrui. 
Moi qui. sa6 au'il les pchète 
Je soutiens qu'ils sont à lui. 

Et cetl autre de Voltaire à l'adresse 
du poète Fréron qui s'était permis de R 
critiquer : 

L'autre jour au fond d u  -vallon 
Un ,serpent -mordit Jean Fréron. 
Que C ~ O Y ~ X - V O U S  qu'il arriua ? 
Ce, fut  le serpent qui creva. 

Voici celle au? susita l'admission de 
La Bruyère à l2Acaid6mie Française : 

Quand. Z a y  se presente, 
pourquoi aut-il crier haro ? 
Pgur faire un nombre de q~aI'ante 
Ne fallait-il 1 pas u n  zéro ? 

kt  ppur T i r  po ~uatra in  que Tristan 
Bernard 3 ait sur I'aftrice Delbhine 
Renot qui louchait un' peu, un tout pe- 
bit peu. 

Avec son air de bon apotre, 
ElZg a le front olympien. 
L'ut de ses w u x  dit ... zut à l'autre, 
E t  chacun le merite bien. 

6n Ocrit <zut, quand on a dr l'édh- 
cation. Mais le lec te~~r  rectifie de lui- 
meme. 
-*.-- 

C i )  Boileau: L'Art pobtique. 

Il y a naturellemept des, epkgrammes 
en prose. Talleyrand en a laissé Un 
bon nombre tel celui sur le congrès de 
vlenne: «le congrès danse bien mais ne 
marche pas,. 

Mais on le paya de retour. et LmiS 
Blanc, dans son Histoire de dix ans, prê- 
te cette b~uËade à Louis-Philippe, ifquel 
entefldant Talleyrand moribbnd se 
plaindre dc! souffrir comme un dainné, 
aurait miirmuré: <Déid, ! 

L'encyclcpédie nous révèle que le mot 
6% mas- 6pépîgramme était autrefois du genr- 

culin et qu'il est devenu féminin. Per- 
Bonne ne s'en étonnera. 

Ja ne donne gas ici des exemples d'es- 
prit gaulois. Il exige toujcurs l'ainT3ian- 
ce- d'un ccpieux repas a l ~ r s  que 'la pu- 
deur esti Ernobssée et le cerveau'douee- 
ment ank'losé. Et ceux qui le dél)itt:nt 
à froid sont deis refoulés. 

On I'annonoe généralement par un : 
Je vais vous erC Faconter une Sien bon- 
ne. A tort. d"ail1eu~s. parce que l'esprit 
ne s'annonce pas.. il exige 1'imPr-é~~. 
C'est une sorte de bdndissement. 

Quelguefols. l'esprit est entierement 
dans la force de i'expression, le choix 
de h o t  qui fait image. 

( ~ e  homard, compliqué comme une 
cath,@dra,le>. La phrase est de Charles 
Monselet, le m&e Charles Moriselet qui 
'disa! t : 

- Tou a un  terme en ce bas monde, ,!i accepté loyer qui e?L a quatw, 
Qu bien ; Il secouait les puces à sa 

pauvre Clairon. Cette derniere phrase 
est d7Alphon,,eDaudet. S@7i fils Léon a 
pratiqué ahs i  le mot qui. porte ddns le 
rapprochement. des images, mais en 
traits kawour, plus brutaux. 

Fin gourmet homme d'esprit, sa lan- 
gue devenait encore plus qçerbe quana 
il  agissait de critiquer l'n'ltux~? 
rkenu. C'est lui qui - évoquant les 
inenus Be la Revue des Deux Mofides - nous parle des asauces vëneneuses et 
des filets de  bœuj 5r. la, fois chlorotiques 
e t .  durs, d'une consistance de talon de 
facteur ,rurab. Ou bien encore: <Un 
homard déjà grand-père et mort deputs 
une semaine apparut sur un chdtean de 
riz congloméré,. 

Je -9e Vous apprendrai rieh en vous 
dïsant que Daudet - qui n'avait pas 
touioufs le sens de la mwure - ne 
traitait pas avec moins de hiordant les 
gens qu'il n'aimait pas. Il, &rivait, W 



exemple, de Doumic : «Son bonheur, 
c'est l'enterrement. Son appétit, c'est 
le catafalque. Nul ne déguste le trépas 
du prochain avec une contrition si 
gourmande,. 

Il y a meme l'esprit euphonique ... 
C'est une mamière âe jeu que pratiquent 
à l'occasion les poètes et qu'a pratique 
un @pigrammiste à l'égard de Victor 
Hugo, longtemps avant que Hugo fQt 
reçu à Vacademie. pour parodier le sty- 
le du poète : 
Où, 6 Hugo. hucheriz-t-on ton nom ? 
Justice enfin! rendu que ne t'a-t-on? 
Quant à CO rorp.~ savant qu'académique 

cm nomme, 
Grimperas-tu de roc en roc, rare hom- 

me ? 
Les différentes expressions de l'esprit 

pourraient se ciasser en deux cat~~yo- 
ries, l'une mineure et l'autre majeul-e. 
Dans la catégorie mineure, on peut 
mettre tous les genres d'esprit aui vicil- 
lissent ... e t  l'esprit vieillit tres vite, par- 
ce qu'il change avec la sociéte elle-mê- 
me. 

C'est le cas pour le calembour, le jeu 
de mots, Ir madrigal, certaines farces 
oa cornedies tu i  jouent moins - c'est 
le caq de Ie dire - sur les clioses de 
l'intelligence que sur les mots et les si- 
tuations. Et il vous suffira, par ex?T- 
ple, de feuilleter les numeros du RIRE 
d'il y a cinquante ans ... pour sentir que 
quelque chose nous sépare de l'epoque ... 
ali'entre elle et  nous l'accord n'y est 
plus. 

Le RIRE venait d'être fondé ... il au- 
rait aujourd'hui 50 ans. .. et il avait pour 
principaux collaborateurs Forain, Wil- 
lette, Caran d'Ache ... C'était , Wpoque, 
pour la caricature. des fiacres, des u7i- 
formes bleus, des financiers à groser be- 
daine e t  à gros cigare, du parlementai- 
re à barbe et à serviette, des baigneu- 
ses avec, pour employer une expression 
de Clément Vautel, leur taille de guêpe, 
leur petit bedon et leur gros pétard. 

EpOGue révolue, et les pïaisanteriis du 
RIRE cofmme ses dessins n'ont pour 
nous qu'un intkrêt de curiosité ... Le RI- 
RE d'hier ne nous fait plus rire. 

Mais c'était aussi l'épnaiie où. Labiche 
étant à peine disparu,. Courteline s'an- 
nonçait au public de Paris, où Frydeau 
faisait jouer ses premières pièces. .On Y 
avait tout de suite reconnu «sous la 
bouffonnerie des su?:ats, la finesse de 
l'obser71ation. la flUulZt6 du dialonus p t  

la psychologie aigz2e d'un penseur sou- 
r i a n t ~  (1). A la Comédie Française dans 
leur costume d'antan, les personnages - 

(1) Louis Verneuil. 

de Moliére poursuivaient leur carïiére. 
Le temps aussi oa le Tartarin de Dau- 

det amusait la France, où Edmond Ros- 
tand se préparait à donnrr Cyrano de 
Bergerac ... MoCèle de verve française, 
avec ses sentiments gknéreux, où s'af- 
firme l'exaltation' gasconne, ses idées 
claires, son stpl? transaarent, l 'a~roba,~ie 
heureuse de la versification: 
DéglaEre est mon plaisir. J'aime qu'on 

me haïsse. 
Mon cher, si tu savais comme l'on mar- 

che mieux 
Sous lu pistolétade excitante des yeux! 
Comma. SUT 1% pourpoints, font d'amu- 

santes taches. 
Le fiel des envieux et la bave des Id- 

ches. 

Tout cet esprit, tout cet humour ont 
défié le temps, comme le dsfient les 
s-ntences des moralistes du XVTIme. et 
du XVIIIme, pouir la  leçon qu'i's com- 
portent à travers la farce, pour l'sna- 
lyse qu'ils cachent sous la 'fantaisie du 
r6cit ... en un mot, pour leur caractere 
humain qui trouve tou~iours son écho 
en nous... Lei rire qui pense et ~ u i  fait 
penser. 

C'rst cet esprit et cet humour qui du- 
rent qu'il faut classer dans la deuxième 
catémrie : la  catégorie majeure. 

Nous avons vu par la réponse au son- 
net d'Arvers que les femmes savent 
être très spirituelles et nous savons que 
certaines d'entre elles étaient les anima- 
trices de salons où seul l'esprit avait 
droit de cité. Mais, en réalité, elles Ont 
fait très pru d'esprit ... Est-ce parce que 
leur conversation est une «émulation de 
redites, comme l'affirmait Madame du 
Deffand qui nous prouve ainsi que les 
femmes ont surtout de la derit à l'égard 
des autrrs femmes? Troa a x e s  sur el- 
les-mêmes, les femmes *ne afatiquent- 
elles aas assez' l'ewrit de détachement 
nécesiaire à la gmnastique du !ru d'es- 
prit? Ou bien, s'il faut en croire le ca- 
ricaturiste Abel Faivre, ont-elles peur, 
par coquetterie, de déformer l'harmonie 
de leurs tlaits? Le rire au fond est une 
grimace hideuse. dit-il, et les femmes 
n'ayant pas l'habitud- de rire depuis 
des générations, ne se soqt pas donné 
la peine d'étudier les moyens de pro- 
vociuer le rire 

Ou bien enfin une incombatibilité 
existe-t-elle plutôt entrr l'esprit et fe 
cœur? comme l'explique Madame Aurel. 
Et la femme ... ayant certainement du 
cœur, rentre ses ripostes et capitule Par 
bonté. La bonte est la meurtrikre de 2'eB- 
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prit de même que l'émotion - suivant 
Bengson - es8 le plus grand ennemi du 
rire. 

C'est pourquoi on n'a jamais vu de 
femmes caricaturistes ... ni de f 3mmes 
auteurs de revues... E t  c'est pourquoi 
aussi peu de poètes ont fait de l'esprit ... 
Ce n'est ~u'occasionnellement que Hugo 
a eu des tirades amusantes - telle cet- 
te épopée du pourboire qu'il écrivit au 
cours d'un vqyage sur les bords du Rhin, - et occasionnellement que Musset met, 
une note fantaisiste dans son conte 
oriental NAMOUNA: 
Le sofa sur lequel Hassan était couché 
Etait dans son espèce une ,admirabE 

chose. 
Pt était de peau cl'ozrrs - mazs d'un 

ours bien léché, 
Mœlleux comme une chatte, et frais 

comme une rose. 
~ a s s a n  avait d'ailleurs une très noble 

pose, 
Il était, nu comme Eve à son premier 

péché. 
Hassan était donc nu, - mais nu com- 

me la main, 
Nu comme u n  plat d'argent - nu cam- 

me un  mur d'église, 
Nu comme le discours d'un académicien. 

Mais si elle ne fabrique pas de  l'es- 
prit, la femme le SusCite à u n  rythme 
ahurissant. - Car elle est ainsi faite 
qu'elle est touiours une victime ou une 
cible quand elle n'est pas une inspira- 
trice. 

Oui, la verve des humoristes et des 
caricaturistes s'est exercée sur son dos, 
qu'on excuse le mot, St flots continus, 
Et cela commence déjà avec le moyen- 
âge : 
Lourdanet, si t u  te maries t u  t'en re- 

pentiras 
S i  t u  prends une vieille, elle rechignera 
Si t u  prends une jeune, @oint ne  Zb 

garderas. 
Trois siècles plus tard, Chamfort tra- 

duit ainsi le conseil: 
«Le mariage et le célibat ont tous deux 

des inconvénients, il faut préférer celui 
dont les inconvénients ne sont pas sans 
reméde~. 
- E t  pourtant, dit le Lourdanet d'au- 

jourd'hui, les hommes mariés vivent 
plus longtemps que les célibataires. 
- Erreur ... erreur ... répond l'ami de 

Lourdanet ... c'est seulement le temps qui 
leur ~ a r a i t  plus long. 

Et voici une épigramme du XVIème. 
due St Mellin de Saint Gelais, et l'une 
des plus anodines d u  recueil d'oh je I'ai 
extraite: 

Toute femme est importune et nubante, 
Et seulement en  deux temps est plai- 

sante: 
Le premier est ,de ses noces la nuit, 
E t  le second quand on, l'enmvdit. 

Encore une autre mais ljlus moderne: 
Elle est d'une femme: Matiemoisellt! de 
Bcudéry : 
Contre Job autrefois, le démon révolté, 
Lu.i ravit ses enfants, ses biens et sa 

santé. 
Mais pour mieux l'éprouver et déchirer 

son &me 
Savez-vous ce qu'il fit? I l  lui laissa sa 

femme. 
E t  quand il y a mariage ... il peut Y 

avoir adultère. 
L'humour le met assez fréquemment 

e n  scène Pour faire dire à Francis. de 
Croisset que la France est le seul pays 
du monde où l'adultère fasse une pièce 
gaie, et notre langue la seule où le mari 
trompé soit désigné d'un mot qui, bien 
avant Molière, avait déjà le don de fai- 
re rire. 

Le nombre de pièces contemporaines 
à bas2 adultérine est effarant. Il est 
vrai que, d'un chassé-crois6 d'amants et 
de maîtresses, les auteurs ont souvent 
réussi à tirer sinon une morale, da 
moins quelque avertiswment. 

Mais après quoi, grands dieux! Après 
que leur esprit se fût  acharné, trois ou 
quatre actes durant, sur l'inconséquence 
des femmes, leur lkgèreté et surtout leur 
mensongère roublardise. &ors, vous com- 
prenez pourquoi Francis de  Croisset a 
olsé écrire que l'homme qui' ment aux 
femmes nie ment pas. 

Et comment les humoristes qui, se 
penchant davantage, sur les h e s ,  vo'- 
yant de plus près leurs tares, et les su- 
bissant, ont pu, dans les déceptions de 
l'amour et celles de la vie, trouver ma- 
tière à leur agressivité et aliment à leur 
misanthropie. Car les humoristes sont 
rarement des gens heureux en  amour 
et c'est donc, e n  définitive, encore la 
femme qui est l'inspiratrice de leur hu- 
mour. 

Voyez Molière, Rivarol. Tristan Ber- 
nard eut une première union malheu- 
reuse. Elle dura 25 ans. Sacha Gwitry 
s'est marié quatre fois ... ça ne lui a 
d'ailleurs pas réussi, e t  la première per- 
sonne qu'il rencontra au camp d'inter- 
nement de Drancy fut  sa femme No. 1, 
Charlotte Lysés. 
- U n  malheur n'arrive jamais seul, 

dit Sacha. 
C'est le <Canard enchainé, qui rap- 

porte l'histoire. 



O n  raconte -qu'un h o m e  m6lancoli- 
que s'en f u t  consulter u n  médecin qui, 
l'ayant bien examiné, lui dit  Gu'il n'a- 
vait besoin d'aucune médecine e t  lui 
conseilla d'aller voir Coquelin et  de bien 
rire. 

Mais l'hCmme secoua la tê te:  «Je suis 
Coquelin,, dit-il. 

L'esprit français ne  s'est pas attaqué 
seulement aux femmes dans leurs di t -  
ferentes catégories d'épouses, d'amantes, 
de belles-mères et  de filles-mères. 11 
s'est raillé ,de mille autres gens e t  cho- 
ses: des médecins et  @es ivrognes. tel 
celui qui refusait une grappe de raisin 
parce qu'il n'était pas, dit-il, habitué à 
prendre le v in  e n  pilules. 

Tel ce pochand qui demandait à cet 
autre pochard: 
- Qu'est-ce que tu dis  à t a  femme 

quand t u  rentres tard? 
- J'y dis, bonjour m o n  coco ... et  c'est 

elle qui dit le reste. 
L'esprit s"est raillé des avares et  des 

parvenus, des conseillers municipaux e t  
des autres conseillers, de l'$académie et  
de  la justice, e t  vous n'avez pas oublié 
les fameux considérants du Président du 
Tribunal dans la pi&e de Courteline: 
«L'article 330,: 

«Considérant que si la justice donnait 
gain de ,cause à tous les gens qui ont 
raison, on  ne  sait plus où on  irait ... 

«Considérant qu'un malfaiteur qui vio- 
le la loi est moins dangereux qu'un hOn- 
nête l m m e  qui la discute>. 

O n  n'innocente pas u n  homme qui n'a 
rien fait, d i t  l'avooat Lonjumel dans la 
pièce «Les Balances, du même auteur. 

Mais l'interprète, sinon le plus sé- 
rieux, du moins le plus loquace de I'es- 
prit, est incontestablement Marius, le 
grand Marius, de la Cannebière, de la 
bouillabaisse, du pays où tout est beau e t  
tout est grand ... Marius qui. la tête é- 
chauf fée  par le v in  e t  le soleil, créa en- 
core une autre forme de l'esprit, celle de 
l'exagération. P m 0 1  le dessina ... Raimu 
1yI.im B... et Oiive, le bon Olive, l'admira. 

C'est à Olive que Marius en  raconte le 
plus: U n  poste de télévision, n o n  cher: 
une merveille; r5en qu'en le branchant 
sur la Camargue, on  attrape un coup de  
soleil ! 

Si nous commençons les histoires de 
Marius, nous n'en finirons pas, et  II 
faut  bien finir ... ou au moins commen- 
cer à finir. 

Mesdames, Messieurs, 
L'esprit français est u n  monde ... e t  

vouloir l'explorer e n  une heure de con- 
férence est une véritable gageure. il m'a 
été impossible d e  la tenir bien que le 
sujet s6it tout e n  or... comme l'a impru- 
demment dit u n  communiqué à la presse 
e t  je supplie les «Amis de la Culture 
Française, de m e  choisir la prochaine 
fois, si prochaine fois il y a ,  u n  sujet 
d'un métal moins préciéux. 

C'est u n  monde ... I l  a peuplé la Fran- 
ce... $t puis ... il a voyagé. I l  est venu 
en Egypte où il nous a amusés, piqués 
parfois, par la plume, par exemple, à'0- 
lympe Audouard et  de Louise Collet, 
comme il a pihué d'ailleurs aussi bien 
ces Messieurs 1% Consuls ... car, e n  ce 
temps-là, les consuls n:étaient pas aussi 
sages e t  désintéresses Gue lei consuls de 
maintenant. 

Mais il a fait  mieux que de nous amu- 
ser e t  de nous pihuer ... il nous a con- 
quis e t  ce n'est pas la moindre de ses 
fiertés que de se voir traiter, dans u n  
cadre égyptien, avec une verve que Pa- 
ris ne  désavouerait pas, et  par des voix 
qui ne  sont pas des voix françaises. En 
pleine guerre, l'Opéra donne devant des 
salles combles «Histoire de Rire, de Sa- 
lacrou. La Lune Rousse calque son dis- 
que sur celui de sa sœur parisienne. On 
va à la Poularde déguster une griiia.de 
dans un brelan de cocasseries épicées à 
1% française. Et quand l'ami du coin re- 
çoit Lucienne Lemarchand et  ses cama- 
rades venus tburner le f i lm d'André Vi- 
gneau, «Wonszeur Arnaud,, il les traite 
à la soupe à l'oignon: 
P,uisqumil plut à Paris de visiter Le Caire, 
POUT y laisser u n  fils dont Arnaud est 

le nom, 
Le Caire à son tour vient, chau f fan t  sa 

cuisinière, 
Te  célebrer Paris dans t a  soupe à roi- 

gnon. 
La soupe est mon  premier nanti  d'un 

bon fromage, 
N o n  second est r6ti dans un jus vina%- 

gré 
Où petits pois feront avec plaisir nau- 

frage 
A ton  ombre, ô salade, a u  vert immo- 

déré. 
Et maintenant voici, dans leur bleu de 

gros verre, 
Les fruits que le metteur a laissés POUT 

la, fin. 
Biscuzts sur le plateau Les suit de près, 

les serre 
Pour le cas où, public, tu aurais toujours 

faim. 
Françoise et  Nemo blaguent aussi à 

la française Ahmed Rassom, le délicieux 
poète de Zoumboul, interprète rabelai- 
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sien de la sagesse arabe, et l'accusent 
de passer le plus clair de son temps, 
sur 15 bord de la piscine, à aligner des 
propos dithyrambqques sur les jambes de 
Celema et, aussi, suq le restant de son 
anatomie. 

Comment ne pas croire qu'avec un tel 
pedigree, une telle richesse dans la va- 
riété, dans la forme, dans le fond et 
dans l'évasion, dans soin universalité, 
l'esprit français ne soit pas content de 
lui ... qu'il ne s96coute pas, ne se rWéte 
pas parfois, e t  que, bouillonnant, il n'ar- 
rive pas à so freiner m&me dans les mo- 
ments les plus graves, donnant ainsi à 
ce qui est français une certaine appa- 
rence de Ibgèreté. 

Et tout finit par des chansons! 
Mais avec ce contentement de soi ... 

qurl cran aussi! 
Il s'exprime devant le Tribunal révo- 

lutiennaire par la voix de Marie Antoi- 
net+:: 
<Le peuple sera-t-il bientôt las de 

mes fatigues!, 
Par celle de Madamo de Pompadour 

sur son lit de mort. Elle retient le cure 
de la Madeleine qui se retirait après la 
cérémonie de l'extrême-onction : 

«Attendez un instant, Monsieur le 
Curé, nous nous en irons ensemble». 

Il fuse dans la batai'lle ... à toutes les 
heures qui sont des heures de danger. 

Et quelle indépendance! 
Sous la royauté, un satyriste ne man- 

que pas un pamphlet, dut-il le payer 
d'une hospitalisation à la Bastille ... Et 
sous l'occupation, celle de 1940-1944, on 
risque la prison de Fresnes ou le camp 
de Drancy pour ne pas rater un b9n 
mot. 

S'il est vrai que l'esprit const'tue, aux 
dires du Docteur Bischler. 'la sublima- 
tfon la  plus uoussé d'un instinct pro- 
fond d'agression. de destruct'on et qu?l 
n'est par conséquent pas un élément 
constructif, il n'en est pas moins une 

reaction de la s~n~ ib i l i t é  à la tyrannie ... 
Et l'ironie, quand elle s'exprime dans 

l'épreuve, sert de défense à la pudeur, 
et elle aide à tenir.. 

Aprés la libération, comme sous 1'W- 
cupation, on se v-nge de l'occupant et  
on se venge des collaborationnistes et  
des profiteurs de guerre à coups de b ~ u -  
taidea et  de bons mots. Je  Suis Partout 
dievient Je suis Parti. G-orges Claude, 
animateur de la Société <L'Air-Liquide,, 
se change en air liquidé. Et la forrnuie: 
«Travail, Famille, Patrie, se transforme 
en <Tracas, Famine, Patrouille,. 

On oublie les imposslbilit4s des corn- 
munications et celles du ravitaillement 
en s'en moquant. Faute de charbon, on 
se chauffe avec des plaisanteries. Et 
quand on a vu sous le crayon de Sm-  
pep, de Dubout, de Soro, d'Effel, la 
Comtesse douairiére pieds nus, mais avec 
un solennel face à main, installée sous 
l'œil d'un maftre d'hôtel consterné et 
devant un petit pois sans sauce et  une 
carcasse de sardine, on sourit et on Pen- 
se moins s u  riombre de jours sans vian- 
de et au prix d'un camembert. 

Et puis, pour ne pas changer, on bla- 
gue toujours le Gouvernement au pou- 
Voir ... et Uses cocQons de fonctionnaires 
qui n'en fichent pas une secousse». Et 
quand on l'a bien blagué, lui et son 
budiget et sa politique fiscale, on accep- 
te avrc ~ l u s  de sérénité les restrictions 
au'il d&ide et on paie de bon gré ses 
impôts. 

Il n'y a point aujourd'hui de nation, 
disait Voltaire, qui murmure plus que 
la française, qui obéisse mieux et  EU^ 
oublie plus vite. 

Et  l'anim~sit~é peut devenir dame in- 
offsnsive quand on la pare d'esprit, et 
c'est pourquoi, en dkpit de la satyre et 
de son agressivité, au delà de la fan- 
taisie et de sa lbgèreté, l'esprit restera 
encore, dans la  vie française, un stimu- 
lant d'énergie, un elément de skgesse. 
un gage d'tqutlibre. 

J. As'car-Nahas vient de !aire paraî- 
tre aux Editions de aLa Bevue du Caire, 
une seco?bde édition, complétée et illus- 
trée par Henri Chiha, des <Réflexions 
W b n  Goha,. 

L'exemplaire numeroté su7 ~ a p i e r  de 
luxe, sous couverture en couleurs rem- 
pliée : P.T. 35. 

Dans les principales librairies. 



Lagonie d u  Transformisme 
Conférence de 

Dr. Fernand 
Faite à (rt?Saïd, au (( Cercle Français )), et au Caire. 

«Ceht une chance pour un savant que de ne 
pas apercevoir les laits qiii le gèneraient 
pour avoir raison». J.  Rostand. (Pensées 

d'un Biologiste). 

Le Pr. Lotte est a&bn Ilzterne des HSpiSnux de Paris, et anciea 
chef de clinique à la Faculté de Médecine de Paris. Né en 1896, il 
a fait ses Btucles secondaires au Lycée Henri IV .  Depuiv plus de 
30 ans il s'ilztéres~~: aux Sciences Naturelles, et fait partie de %lu- 
s'ieurs sociétés1 su?:antes. Il est médecin de la Compagnie du Canal 
de Suez depuis 1929, et est mentbre de la Société Fouaû Zer d'En- 
tomologie. 

Mesdames, 
Messieurs, 
Je suis un Peu 

confus d'avoir choi- 
si pour sujet de 
ma premiere con- 
férence un problè- 
me aussi ardu que 
le transformisme. 

Peut -être e n  
faut-il accuser sur- 
tout ma paresse 
native. Mon sub- 
conscient a dû a- 
gir et me forcer la 
main. . C'est en ef - 
feti, j 'en a4 peu.:, 
le meilleur moyen 
de faire le vide 
dans la salle, et si 
celle-ci est ce soir 
encore un peu gar- 
nie. je sais bien 
que je le dois uni- 
quement à votre Dr. F. 
courtoisie; si j'a- 

vais (le malheu4r de récidiv'er. voZ.be ab- 
sence wurrait me daine sentir que Iels 
plaisanteries le$ meilleures sent bien les 
plus courtes. J'ai cewndanti une excu- 
se : c'est que je ne vous ai pas pris en 
traître: vous ayant anr,oncé une cau- 
serie sur l'agohie du transformisme, 
c'est bien de votre pleir. gré que vous 
etes venus m'écouter ce soir, sachant 
d'avance à quoi vous vous exposiez. 

Et puis, .malgré l'ariditk -du sujet, je 

peux qu'il n'est 
pas mauvais que 
l'attention du pu- 
blic qui liJ et r&- 
flkchit soit attirée 
sur cette qules- 
tion. afin que Cer- 
taines brreurs cul 
ont trop dW 
soient peu à peu 
denolnoées, extir- 
pées, et que la vé- 
ri% flillsse par 
triompher 

Je serai r6oum- 
penieé de ma folle 
auàace si je pub 
réussir 5i. vous in- 
t6resser à ass gra- 
ves questions qul 
partagent depuis 
cbquanlte ans le 
monlde savant et 
qui srnt aussi pas- 

Lotte siannantes qu'elles 
sontf asdules. 

Une agonie n'est jamais quelque chose. 
de bien gai, et. en l'occufence, l'agoni- 
sant est un centenaire qui a la vie dure. 

Puisque nous voici, ce mir, réun& à. 
son chevet, il est naturel, n r s  chers 
confrères, que je vous mette au courand 
de l'évolution de sa malzdie. 

Notre malade, n4 en 1809, a eu Pen- 
dant la première période de sa vie le 
sort des gens heureux, ceux qui vivent 
inconnus. Ayant dépassé depuis long- 
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temps.l'âge des premikres culottes. il a Cette thborie qui fut  la  seule jusqu'au 
eu le bonheur - et le inalheur - de XVIIIe ,si&cle est rejetée actuellement 
tomber sur ce que nous appelons au- par tous les naturalistes. 
jourd'hdi un eimpresario,, Cui lui a fait L'autre théorie. au contraire, la th&- 
connaftre une gloire rapide, trop rapide. rie transformiste, sptcifie que les espè- 
Des exces Ont suivi, qui ont p r o v ~ u ~  ces dérivent les unes des autres. 
des crises, datant d'environ 1890, crises La grande mas* du public confona 
qui ont peu à Peu empiré et qui, bien fréquemment et utilise indifféremment 
avant la guerre de 1914, Sont mis dans 19un pour l'autre les mots , évolutimi » 
le piteux état oh nous le trouvons de- et «transformisme,. Or ces deux mots 
puis quelques anndes. n'ont pas la  même signification : l'un, 

Avant de l'examiner en détail, Il me le mot a&vo!ution% appartient au vota- 
faut ouvrir maintenant une courte Pa- bulaire des Scienoss Naturelles ; l'au- 
renthkw. tre, le mot ctransformlsme, à celui de 

~eipuis que l ' h o m e  a eu le loisir la Philosahie. 
les pres vivants qui llentoa- Par «transformisme% Il faut entendre 

rent e t  qui peuplent la terre, il a &é un concept philosophique qui tente d'ex- 
frappb pax divers faits. p!iquer la genèse des êtres vivadts Par 

= T u f i e  part, il a pu constat" rue ces leur filiation graduelle, en allant au  
êtres se repartissent en un certain nom- Plus simple au plus c ~ p l e x e  : 
1Jre de groupements plus ou moins eten- Par cévo!ution,, il faut entendre un 
dus, qui$ le moins averti reconnaît du fait observé par les naturaljstes 9 FR-  

premier coup d'mil: tels les Oiseaux, les voir l'apparition successive dans le temps 
Serpents, les Poissons, e$C.. . des diverses espèces vivantes et la  cons- 

D'autre part, à l'intérieur de ces grou- tatation d'une certaine parenté entre les 
wments, L1 est aisé de Ye- espCces voisines, sans en chercher l'ex- 

swnce dlun nombre @fius ou moins plication par telle OU telle théorie. 
illettré des hommes tonnait et aux- d'autres termes, I'évolution est un  
grand &entités isolées. que même le pllis fait scientifique, admis Par tous au- 
quflles fl donne un nom vulgaire qui jourd'hui ; le transformisme est un 
permet de les distinguer aisement et esszi d'explication du fait précédent, ce 
d'emMée. par exemple: la guêpe, va- qu'on appelle une thypothese de travail,. 
beille, la souris, l'edcargot, etc ... Ces Comme Ilécrit le ChanOinP PERsmR 
groupes naturels s%lmposent donc en sor- dans l'introduction à une étude d'apo- 
te l'esprit de toute personne tant soit 1oné:ique sur le transformisme : <Beau- 
peu observatrice, et depuis que le mon- " COUP d'erreurs oot leur source fions 
de est monide, le paysan, plus observateur " l'@ubli et la 'meconnaissance d'une 
que le citadin, a su et nm- e aistinction essentielle entre le fait de 
mer les bêtes qui l'rntourent et qui yin- 'Q: l'évolutiOn et l'emlication de ce fait. a 
téressent. soit par le rôle nocif qu'elles c e  qui rend justement si affic!le, si 
ont ou qu'il leur prête, ~ r ~ i t  plus souv,ent 6~ineuse, cette ClLIe~tio? du transfqrmls- 
encore au point de vue plus aqoïrte rn,71is me, c'es+ qu'en somme la partie se ioue 
pratique de leurs propriétés culinaires la sur deux tabloaux ' la PoiP-Pe 
ou de leur valeur monnayable. Les na- "lire d'un cbté, la Philosophie de l'auti'e. 
turalis$es ont groupé sous le nom d'es- Chacun de nous est obligé de se Cov+ 

truire p9ur son usag? personne1 sa pro- ~6ce-S la collection de ces indiviaus qui pre p~i,osophie, ou tout 
,se reswnblent entre eux plus qu'ils ne 
remmblent aux autres et sont capables d'une piCce, Comme Miwr~w ~ 0 r t a ~ t  tr)llt 

armée du cerveau de Jupiter, celle que de <onner entre eux des produits fé- lui imposent son ou ses croyan- conds~. ces, - et selori qu'il 'se r~llia**a R IR 
leur mode de d 6 v ~ 1 g ~ ~ e m e n t  et de mul- these spiritualiste ou & I'expucation me- est la dbfiriition 18 alus cornpr'- caviste, 11 aura tendance & rejeter ou & 
hensive d'une espece. Mais quelle est accepter le tra~sforqis,me. 
l'Origine de ces espèces ? Quer a Un des plus granas bioloarstes fran- 
tiplicaiiOn ? A' ces questions, il y a c&, J. Delage, en fait l'aveu dans un 
deux réponses possibles : ce'le des «fi- de ses livres : , je s*is aholument 
xistes, et celle des ~transt'ormistesw. , convaincu, e~~it-11, flu,an est ou cv70n 

D'apres la première, chacune des es- , ,*est pas transfomiska non polir 
pkes  que nous re~controns aujourd'hui . , r~ isons  tirées de l'histoire naturelle, 
ne fut jamais qU'2 .ce qu'elle est : elle , mais en raison de ses opinions apparut sur olobe fiout 6 n u i ~ ~ ~ ,  et , sqphiques. , Et, ~ l u s  loin, ~ ) a r ] ~ q t  cles 
au  point d'achévement oh nous la  vo" deux hypothèses fixfste et tramformis- 
Yom maintenant pour pern t l i rr  te, il ajoute : « Ces deux h-ypotkb~es 
iden*,ique; aussi loin que l'on remonte , sont aussi e~tïq-scjnqt(f+~,rn~ iiiqe 
dans le passé. on ne liii IÉcouvrirrit , que l'autre. :, considérer 
qu'une ascendance conforne à eue. comme Une simple bouta& la &lèbre 



phrase de Pasteur, affirmant qu'en péné- 
trant dans son laboratoire il laissait a 
la porte, avec son pardessus et son cha- 
peau, ses opinions philosophiques et re- 
ligieuses. Il est bien difificile à un sa- 
vant, aussi impartial qu'il .% croie, de 
faire entièrement ,abstraction de ses cro- 
yances : malgré lui, en quelques sorte, 
elles influenceront l'orientation de 
travaux. Or, c'est pr&isément parce que 
le rejet des hypothèses transformistes a 
pour corollaire de sérieuses rkpercus- 
sions métaphysique$, que cette théorie 
a k vie si dure, et que certains savants 
s'y accrochent desespérément. 

Comme l'a ait crament E. Perrier, le 
trari&ormime a été, .- et est encore 
pour certains -, un tremplin anti- 
clérical. 

Mais revenons ,2 notre malade 
Je n'insisterai pas sur ses antecédents 

hérkditaires : on est allé lui chercher 
des ancêtres jusque dans l'antiquiJe 
grecque. En fait, il faut attendre la Iin 
du XVIIIe siècle pour que cette ascen- 
dance ait quelque valeur. 

Avec les Ihcyclopkdistes, i'iaée de 
ctrarsforrnisme, est en quelque sorte 
dan6 l'air, mais ûe n'est au'norés la 
Révolutiw que ces idées prennent con- 
fii&ar(ce. Pour pomoir parler d'eespè- 
ces, et qu'un corps de doctrine relatif 
b leur origine puisse se constituer, 11 
avait fallu que les naturalistes prissent 
enfin une clalre conception de ce 
qu'était une eespéce, 

Or, c'était là une notion toute nouvelle 
vers 1780. Il n'y avait guère, en effet, 
qu'une! trentaine Cannées que le bota- 
nisrte suddois Linné, en même temps 
qu'il définissait ce que l'on appelle en- 
core l'esMce dlnnéenne,, pmait les bla- 
ses de ce qu'on appellera plus taxi le 
cfixisùne» par opposition au etransfor- 
mismew en écrivant la cél&bw phrase si 
Souvent citée : e: SPECIRS TOT SUNT 
<( DlV%XSAE QUOT DIITRSAS FOR- 
« MAS AR INITIO CRFAVIT INFI%'I- 
e TUM EYS B. C'est-à-dire qu'il y a au- 
tant d'espèced sur terre qu'il v eut de 
formes diverses créées, au debut. par 
1'Etre Suprême. Contrastant avec la fl- 
midité ales naturalistes de l'éwaue. tels 
que Ltnné, Ron~deleit, ~uffon,-  ~haumur,  
etc. .. les I>hiloso~hes ~ncuclmlédlstes, - - 
comme ~iKlerot, Maupertuis ont, la har- 
diesse d'affirmer que ],os espectts anl- 
males n'ont pas toiiiours ét6 ce qu'elles 
sont - et construisent des systémes 
d'autant plus beatix que la rén!'té les 
arrête moins. L'on est. en effet. d'autant 
plus enclin aux audhces imaginatives 
qu'on est moins en Eontact avec le rbpl. , 
et c'est parce que nombre de naturalistes 
du. XIXéme siécle seront plus des ro- 
manciers que des naturaliste que cer- 
t&ines de leitrs 'si-diwnt obsemaions, 

admises à la létgère, ont si IonatrmDs 
donné le change, avant de s'écrouEer la- 
mentablement sous les coups d'oberva- 
teurs plus exigeants Et c'est là l'expli- 
cation de ce qu'on pourrait appeler, en 
paraphrasant Montesquieu, i'histoire dR 
la grandeur et de la décadence du 
etransformismew. 

Mais, avant d'entamer son procès, vo- 
yons comment cette id& prend corps au 
début du XIXéme siècle, pour avoir 
avec Danvin un soudain essor. 
1809 est une cïat'e célébre dans l'his- 

toire de Id biologie : c'est, d'une part, 
celle de la naissance de Ch. Darwin ; 

J. B. Lamarck 
c'est, d'autre part, celle de la publica- 
tion de l'œuvre maîtresse de Lamarck: 
la Philosowhie Zoologique, livre dans le- 
quel il expose sa, theorie. 

Jean-Baptiste Pierre Antoine Monet, 
Chevalier de Lamarck, était né en 1744 
dans un modeste village de Picardie. 
De,stiné par sa famille à être d'Eglise, 
il ne rêve dès son enfance que plaies 
et basses Il s'engage dans l'armée du 
Prince de Soubise,, y prend part h 1% 
Guerre de Sept Ans et s'y conduit vail- 
lamment. Peu après, un accident l'obli- 
ge à quitter l'armée. Tout en grossoyant 
chez un notaire pour gagner sa vie. fl 
s'adonne à sa passion favorite- la Bot.a- 
nique. Il y devient vite un maître, E € ,  
en 1778, il publiera une flore de France 
très ap~réciée à l'épcque. 
En 1793. la Convention. qui a supurimé 

l'ancien Jardin clu Roi, le remplace par 
le Muséum d'Histoire Naturelle, et 
Lamarck, 'botaniste connu, ast charge 
d'enseigner.. ., la Zoologie cles Inzert*+ 
b-. V w  v~ma la ~3.Er~,mp~b.W 



que n'a rien eu à envier à la Premipre, 
et  que l'utilisation des compCtences n'a 
guére changé. 

Lamarck s'attelle 5i. cette science toute 
nouvelle pour lui: la Zoologie - (F@mar- 
quez ~ u ' i l  approche de la cinquantaine) 
-, et, eri, 1801, il publie son, «Système 
des animaux sans vertèbres, qui met iIfl 
peu d'ordre et de précision dans I'étude 
&un smbranchement où régnait jus- 
qu'alors le chaos le plus coinplet. 

Huit ans plus; tard. dans sa «Philoso- 
phie Zoologique,, il expose l'essentiel de 
ses idées sur l'origine des esnPces, idEes 
qui lui ont été inspirbes par l'étude et F 
classement de la collection des Inverté- 
brés du Muséum. 

Suivant Lamarck. la vie dhhiifa wr  le 
plobe par génération spontanée, sous la 
forme d'êtres extrêmement simples ... Il 
ne faut pas lui en faire prie1 : si on 
ne croyait plus. comme Arictote a i i ~  les 
anguilles naquissent du limon des fleu- 
ves, on admettait couramment la choge 
Dour les InvertPbrés et les orga,niql?.es 
inférieurs. Cinauante ans après et même 
davantage, cefiains savants, - et, nomi 
des moindres - crieroqt au scandale, 
lorsque Pn,steur démontrera péremptoi- 
rement, par des expériencefi d6cisives, 
que la génération spontanée n'existe 
pas. 

Ces être? primordiaux très sirnnles 
furent pour Lamarck la souche de toute 
la nature animPe : ils produisirent des 
êtres un, peu plus Complexes qui, rux- 
mêmes, en engendrèrent de plus diffé- 
renciés. et ainsi, de proerès en progrès, 
de complication en complication, naqui- 
rent tous les ?tres vivants 

Cette complication croissante est Pro- 
voquée poilr Lamarck par une sortP de 
powvoir vital, par une cause d'oriigine 
in,terne qui tendrait à assurer une Dro- 
pression. réguliere. Celle-ci est enrayee, 
diversifi*. modifiPe par l'action de cau- 
ses externes dans l e~au~ l l e s  on .FI fait. à 
tort, consister uniquement le «Lnma,rc- 
k.isnie». Ces causes externes, Lamarck 
les anolelle des «circonstances extérieu- 
res». Plu!: tard. rer)renant cri a a r t i ~  un 
terme e ~ o l o ÿ é  psi- G. Saint-Hilaire, 
Augustp Comte leur donnera un autre 
nolm qui a fait fortune,'celui de «milieu». 

Quand un animal, donc, sous fin- 
flçence du milieu, se 'trouve amené % 
exercer pliis artivement tpil organe, 
celui-ci se développe. se fortifie, un or- 
gane nouveau peut même apparaltre de 
toutes pièces : d'oii la formule célèbre : 
aLe besoin cr6e l'organe». Inversement. 
quand de nouvelles conditions d'exis- 
tence rendent un organe inutile, cet or- 
gane inemployé se réduit, s'atrophie 
p i 1  à Deu ît Pci:t mPme disparait~,-. En 
géneral, cependant il en persisie une 
tzaw. BOW f ~ r m e  de ce qu'an a applé 
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les orFanes rudimentaires, ce qui faisait 
dire à Vialleton avec son gros bon sens: 
e Ce ne sont pas les onganes qui sont 
ruciïmentaires. ce sont nos connaissan- 
ces ». 

Et voilj établie la première loi dtu 
Lamarckisme ou loi de l'usage et du non 
usage, qui s'énonce ainsi : < Chez un 
individu qui n'est pas encore arrivé au 
terme de tous ses développements, l'usa- 
ge constant d'un organe le fortifie et le 
perfectionne ; le non-usage l'atrophie et 
tenid à le faire disparaftre. » 

Bien entendu, Lamarck fait jouer au 
facteur temps un rôle consid'érable dans 
ces transforniations : on a pu dire, avec 
justice, que le temps était « la provi- 
dence » des transformistes.. .. . . Lamarck 
insiste sur l'extrême lenteur qu'exige 
toute transformation de l'espéce. En OU- 
tre, il aclmet que ces caractères nouveT- 
lement acquis se transmettent à la, des- 
cendance, et, dit-il, «tout ce que La na- 
ture a fait acquérir ou perdre aux indi- 
vidus par l'influence des circonstances 
où leur race se trouve depuis longtemps 
exposée, et par conséquent par l'in- 
fluence de I'émploi prédominant de tel 
organe ou par celle d'un déî,aut constant 
d'usage de telle partie, elle le conserve 
par la génération1 aux nouveaux indivi- 
dils qui 'en proviennent pourvu que les 
changements acquis soient communs 
aux deux sexes ou B ceux qui ont pro- 
duit ces nouveaux individus.» 

Et c'est 18 la seconde loi du Lamarc- 
kisme, celle sus laquelle repcse tout 
l'édificle : la loi de :'Hérérlite des carac- 
tères acquis, et Lamarck, dans son livre, 
de nous donner de nombreux exemples 
de ce qu'il avance : la palmure des pat- 
tes des palmipèdes, les longues jambes 
des échassiers, le sabot des mammiferes 
coureurs, etc .. Pour lui, sans nul doute, 
si la taupe est devenue aveugle, c'est 
force de vivre dans l'obscurité et si Ie 
cou dè la girafe s'est allongé peu à peu, 
c'est pour lui \perm,ëttre 4e brouter plus 
haut ; si des cornes ont poussé aux 
cerfs, qui ont l'habitude de s'affronter, 
c'est parce que la colère a provoqué à 
cet endroit l'afflux de fluides vitaux qui 
en ont peu à. peu1 déterminé leur crois- 
sance ... Ne rions pas trop de ces extra- 
va~gances : 50 ans plas tard, le Profes- 
seur Haeckel nous en proposera deaussi 
dures à avaler .... 

Au moment où elles furent éwses, !es 
théories de Lamiarck n'eurent absolii- 
ment aucun succes. L'ambiance n'y était 
pas. 

Peu' après, chas~yé de sa chaire par le 
retour des Bourbons, vieilli, avf ugle, 
Lamarck mourra dans la misère t n  1829, 
totalément inconnu du public. 

Trois ans plus bard, dans I'iloge 
psBthume de son prédécemur a l'Ac&- 
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démie des Sciences, G. Cuvier le t\l%me- 
ra, non sans raison. d'avoir construit 
de vastes Cdifices sur des bases iInag!- 
naires et &hafaude un système qui, s'il 
peut, dit Cuvier, «amuser l'imagination 
d'un poète, ne saurait soutenir i?n ins- 
tant l'examen de quiconque a disséqué 
une main ou un viscère». 

Presque en même temps que !damamk9 
un autre professeur au Muséum, Etierine 
Geoffroy-Saint-Hilaire, titulaire de la 

Geoffroy Saint-Hilaire 
chaire des vertébrés, allait donner une 
autre forme aux-idées transformistes et 
se rendre célèbre par sa controverse avec 
Cuvier. 

Geoffroy-Saint-Hilaire considère tous 
!es animaux comme b%tis sufl un meme 
plan commun, e t  il affirme que dans une 
même classe les formes diverses derivent 
les unes des autres et résultent d'orga- 
nes communs A tous D'autre part, dans 
une même classe, les mêmes pièces os- 
seuses se retrouvent, plus ou moins mo- 
difiées; un orgaine Deut c h a n ~ e r  de- for- 
me, .die structure, IL NE C-GE PAS 
DE CONNEXIONS. L'espPce ne demeure 
constante et  semblable à elle-même 
qa'autiaint que «le, milieu ambiant» n'e 
change pas et se maintient identùqu~e. 
S'il change, l'espace s'altère et  varie, 
parfois prolfondément. 

Ces vues d'Etienm Geoffroy Saint- 
Hilaire sont plus près de l'obiservation; 
mais sa thkorie reste imprécise parce 
ciu'P n'a pas pris soin, comme Lamarck, 
de fixer ses idées dans un livre. Il n'en 
reste pas moins un prophète par Ger- 
taines de ses conceptions: c'est ainsi 

-par exemple que, paur lui, les tramfor- 
mations des espèces, loin d'&tre lentes 
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et  très progressives doivent être brus- 
ques et  de mande amplitude, qu'elles se 
produisent non chez l'adulte mats chez 
l'embryon. Geoffroy Saint-Hilaire aïlait 
trouver, dans un de ses collegues du 
Muséum, un adversaire acharné en Ta 
personne de Georges Cuvier. 

Né en  1769 à Montbéliard, ce Franc- 
Comtois fut diès s a  jeunesse un gros 
travailleur; un de ces enfants prodiges 
qui volent de succès en succès. Au début 
de la tourmente révolutionnaire il est 
fixé, à Fécamp, et il consacre ses heu- 
res de loisir à disséquer tout ce qui 11.11 
tombe sous la main. 

C'est là qu'il va faire la connai~~ance  
de 17ab8b6 Tessier, agronome réputé, que 
la Terreur vient de chasser vers des ré- 
gions plus calmes. Les deux hommes se 
lient bientôt d'amitié, et l'abbé, frappR 
des talents extraordinaires de ce jeune 
inconnu, parle de ce phénomène à ses 
amis de Paris, à Saint-Hilaire nOtam- 
ment. C'est ainsi qu'en ,1795, à l'âge de 
26 ans, Cuvier entre au Muséum dans 
la chaire d'Anatomie Comparée clu'il va 

Georges Cuvier 
illustrer pendant près de 40 ans, me- 
nant & front ses cours, ses travaux 
d'anatomie,,comparée et  surtout ses re- 
cherches sur les ossements fossiles qui 
le rendirent célèbre Cians le monde en- 
tier. 

La science des fossiles, 3a paléontolo- 
gie, +tait alors dans l'enfance. Il n'Y 
avait pas bien longtemps, à peine une 
cinquantaine d'années, que ce brave Vol- 
taire avait affirmé avec une superbe 
assurance que les fossiles trouvés au 
Mont-Cenis- étaient tout simplement des 

-eoquLlles gui avaient 6t6 jetées 18 par 
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les p6lerins se rendant pédestremcent de 
St.-Jacques de Compostelle à Rome ... 

Au point de vue philosophi~ue, Cuvier 
était résolument îixiste. 11 attribuait les 
changements/ qu'il co~nstatait dans les 
espbces à des «révolutions du globe». 
C'est là la seule partie fragile de son 
œuvre, la seule du reste où il ait aban- 
donné les saines disciplines du natura- 
liste pour les sp&ulations du philoso- 
phe. 

Résolument cantonna dans le réel, il 
se refuse à suivre Lamanck et Geoffroy 
Saint-Hilaire dans le .domaine des 'géné- 
ralisations. En 1830, devant l'Académie 
des miences une lutte solennelle Se li- 
vre entre Cuvier et Geoffroy Saint-Hi- 
laire sur un point d'anatomie comparée 
oï~ s'affrontent leurs conceptions philo- 
sophiques opposées. Cette controverse, 
restée célèbx dans les annales de 1% 
science, se terminia. et c'était justice, par 
la complète victoire de Cuvier. 

De l'autre côté du Rhin, un poète cé- 
lébre doublé d'un savant : Gœthe, sui- 
vait avec passion les phases de ce con- 
flit biologique par l'intennédiàire d'un 
de ses correspondants. Gœthe a raconte 
qule, dans l'après-midi du 2 Août B30, 
il accueillit à brûle-pourpoint son conci- 
toyen Eckermann: «Eh bien, le Yolcan 
a édlate», s'ecrie;t-il ... 

«Eh oui, .répond Eckermann: Paris se 
couvre de barricades et Charles X est 
en fuite ... 

«Il s'agit bien de cela, rétorque Gœ- 
the: Je vous parle de la disçussion en- 
tre Cuvier et Geofifroy Saint-Hilaire a 
l'Académie des Sciences de Paris ... » 

Clette sorte d'œillère que se m a  vo- 
lontairement le savant et qui l'empêche 
de s'occuper d'autre chose que de ses 
travaux, est bien antkrieure à Gœthe 
et l'on pourrait en citer de nombreux 
exemples. Qui ne connaît l a  célèbre dis- 
trwtion du grand physicien Ampère ? 
Un jour, sortant de l'Institut, e t  préoc- 
cupé par un probl6me de mathémati- 
C~ues, il se trouve soudain dev&nt pn ta- 
bleau noir. Sans hésiter il sort un bâton 
de craie et commence à le couvrir d'in- 
tégrales. Tout 'à coup, le tableau noir 
improvisé s'esquive au petit trot suivi 
par notre savant interloqué ... C'était 
l'arrière d'un tiacrc en station. 

Le triomphe de Cnvier devait pour 
longtemps clore toute discussion sur le 
transformisme: pendant 30 ans, il n'en 
sera plus question. 

Du reste, les naturalistes avaient du 
pain sur la planche, avec les nouvelles 
voies qui s'offraient à leur activité, à 
artte doie de connaltre» qu'à si bien dé- 
peinte Pierre Termier. La paléontologie 
progressait à pas de géant, et les pro- 
grés de la technique microscopique - 
comme bujours en scienm - permet- 

taient de nouvelles decouvertes trés im- 
portantes en einbryologia et en biolc@e 
génerale. 

A Ia lumière de celles-ci, .se su~ccéidmnt 
à un rythme- accéléré, certains esprits, 
même parmi les- disciples de Cuvier, se 
rendent compte des difificultés que pré- 
sente le fixisme tel Gue le concevait ce 
dernier. Le «transformisme» les tente- 
rait, mais ils se cabrent devant les ex- 
plications vraiment trop hasardeuses de 
Lamarck et de Geoffroy Saint-Hilaire. 

Qu'une doctrine recevable, moins nua- 
geuse et serrant de plus près les faits, 
leur soit présentée, et ils l'adopteront. 
Cette doctrine qui va rallier à elle la 
foule des hesitants, c'est un naturaliste 
anglais qui va la proposer. Son livre Va 
arriver à point, en un moment érninem- 
ment fiavorablc. alms que le grand Pu- 
blic commence à s'intk?resser aux ques- 
tions scientifiques; le fruit était mîir, 
il ne restait qu'à le cueillir. 

Charles Darwin naft en 1809 dans Une 
petite ville de Shropshire. Dès son jeu- 
ne âge, il s'intéresse à l'histoire natu- 
relle: c'est même la wule chose à Ia- 
quelle il daigne s'intéresser, au grand 
d6sespoir de sa famille qui en veut faire 
un médecin. 11 étude successivement a 
Edimbowg priis à Cambridge, e t  il Y 
prend ses grades. Un beau jour, le bo- 
taniste Henslow, un de ses amis, lui aP- 
prend Gue le caaitaine Fitz-Roy cher- 
chait un naturaliste, pour une exluedi- 
tion scientifique en  Amérique du Sup. 
Darwin se propose et est acce~té:  le voi- 
là, à 22 ans, embaraué sur le «Beai~le> 
pour un voyage d'eadoration qui dure- 
ra cinq ans et qu'il a décrit dans un 
livre passionnant: «Vovage d'un natu- 
ralliste autour di1 monde». Ce vosaae 
devait avoir sur lui dne influence déet- 
sive. 

Trois classes de phénomènes le frap- 
pent Barticulièrement pendant cette 
croirière: 1") La manière dont les es- 
pèces très voisines se succèdent et se 
remnlacent en allant du Nord au Sud: - 2 O )  La proche aarenté entre les es- 
pèces dies iles GJaaagos et celleg du 
kontinent Sud asn.érXcaia voisin, ' mais 
trop distant pour que les espèces puis- 
sent se mélanaer: - 3 O )  LPS rapnorts 
étroits qui rrlient les mammifères edlen- 
tes et les rongeurs actuels aux espèces 
eteintes des mêmes familles. 

En réfléchissant à ces faits, Darwin 
arrYva à la concnusion que les espèces 
voisines pourraient bien de-cendre d9uh 
ancêtre commun. La variabilité des 
êtres vivants lui parut la réHe génprale, 
mais la cause de cette variation n'était 
pas encore claire dans son esprit. C'est 
à réfléchir à ces questions e t  à accu- 
irilrler des faits les plus nombreux pos- 
sibles que ce m p u l e u x  naturaliste va 



consacrer les longues apnées qui s'ému- 
lent entre son retour en Angleterre et 
la publication de son livre. En 1838, Un 
écrit de l'économiste anglais, Thoinas 
Rob~ert Malthus, son ciontemporpin, 
intitulé <Essai sur les principes ae La 
population,, lui tombe entre les mains 
Malthus y attribu,ait divers maux dont 
souffre l'humanité: famine, paupéris- 
me, au manque de rapport entre'le dé- 
veloppement de l'espèce humaine, qui 
se multiplie de manière trop rapide, et 
l'autgmentati?n des produitsvalimentaires 
qui ne suit pas le même rythme. Cet 
essai fut pour Darwin un trait de lu- 

Ch. &. Darwin 

mière, et une explication nouvelle du 
mécanisme de transformation des eFi- 
pèces se présente à son esprit: celle de 
la lutte pour la vie et pour la nourri- 
tuw. 

En 1858 il présente à la Société Lin- 
néenne de Londres', en même temps 
qu'uqe mémoire de son ami Wallace 
sur la m&me question, un résumé de ses 
idées. Son livre «L'origine des Espèces, 
pa'i.ut l'année suivante, et eut de suite 
un succès considérable: en 17 an,s il 
s'en vendit 60~000 exemplaires, chiffre 
énorme et encore jamais atteint pour 
une œuvre de science pure. 

Ce livre comprend deux parties dis- 
tinctes: &une part Darwin établit, une 
fois pour toutes, en l'étayant sur une 
foule de faits tirés de la paléontologie, 
de la répartition geographique des ani- 
maux, % l'embryologie, de l'anatomie 
comparée, la réalité d'une EVOLUTION 
des. êtres organids. D'autre part il pro- 
pose une théorie nouvelle et personnelle 

de l'origine des espèces, qui ~0XI~titue 
ce qu'on a appel& justement le <DAR- 
TVZIYISME,. 

Pour Carwin, toutes les especes vivan- 
tes manifestent une variabilité inces- 
sante et se reproduisent aorx une abon- 
dance excessive. Si chaque individu en- 
gendré arrivait S l'âge adulte et  engen- 
drait & son tour, I'esp&ce s'awroîtrait 
avec une rapidit6 telle que bientBt elif3 
ne trouverait plus assez do llnurriture, 
ni d'espace. Or Darwin coi?state qtte 
dans la natufe !e nombre d'individus 
de chaque espèce se maintient S peu 
près constant. Comment concilier ces 
deux données ? C'est, répond Darwin, 
parce qu'il y a une énorme destruction 
d'êtres vivants : la nature est un im- 
mense champ de bataille oa le carnage 
est la règle. Pour gagner sa place au 
soleil chaque individu doit lutter sans 
cesse : c'est le fameux ustruggle for li- 
9e», la lutte pour la vie. L'individu 
doit lutter pour manger. pour croitre 
et se reproduire, et, S chaque génération, 
seule une minime fraction des êt,res sur- 
vit et procrée. Or. Les individus d'une 
espèce diffèrent touiours pins ou moins 
les uns ries autres, et k s  carac!.ères qui 
les distirre;uent.pouvant être avantageux, 
n'est-il pas plausiblr de wppm~?r que 
les individus ~ u l  présentent fortuitement 
les oaractères avantageux se trouveront 
être les vainqueurs de la lutte, cette ps- 
tite fraction ck eurviv~antsl qui néusit P 
durer et h se reproduire ? 

Confûrmément à la :oi d'herédité, ces 
in~dividils avantagés, ces élus, transmet- 
tront à leurs descendants les caractgres 
quxquels ils cloivent d'avoir triomphé e t  
survécu, et parmi leurs survivants un 
nouveau tri s'effectuera de la même 
manière. Ainsi, les caractères f avora- 
bles iront s'accusant, se fortifiant de 
plus en plus dans l'espèce, et la feront 
varier. C'est la sélection naturelle, ex- 
plication du progrès organique. 

En outre Darwin imagine un mode 
spécial de sélection pour expliquer cer- 
tains faits que l a ,  loi précMknte n'ex- 
plique pas : la sélection sexuelle. Les 
vivants luttent entre eux non seulement 
pour vivre mais surtout pour se repro- 
duire, la reproduction étant le but su- 
prême de I'eméce. Aussi les mâks les 
plus avantagés par la force ou les mieux 
conditicnnés pour séduire les femelles 
réussiront seuls S transmettre la vie. 
De là chez certaines espkes cei  Carac- 
tères ornementaux des mâles (bois des 
cerfs, parure de noces des oiseaux, des 
Poissons, etc.) que la sérlection natu- 
relle n'explique ~ ç t s  

On voit que dans sa nouvelle expli- 
cation de la transformation des espgces 
le savant anglais n'attribue aucune va- 
leur aux causes mises en avant par La- 
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marck, pour lesquelles il affecte b Plus 
profond mépris. Quelques exemples 
nous r~ontreront les différences entre 
les deux conceptions : la taupe, disait 
Larnarck,a perdu ses yeux sous l'influen- 
ce de l'obscurité souterraine, qui les 
privait d'emploi, Pas du tout, r6br~ue 
Darwin : les yeux se sont réduits peu a 
peu parce que. L chaque génération, 
selection naturelle s ' a  retenu que les 
taupes dont les yeux, Par suite de leur 
petites= fortuite, se trouvaient moins 
sujets aux irritations oculaires ... La gi- 
rafe, dit Lamarck, a allongé son COU 
par l'effort continuel vers les hautes 
branches. Pas du to-I:, dit Darwin : 
cou de !a girafe .s'est allong6 peu à Peu 
parce que, C1 chaque génération, la  Sc- 
lection naturelle a retenu les seules €9- 
rafes qui ayant fortuitement le cou pius 
long pouvaient brouter plus haut. AU 
surplus, Darwin lui-même, vers la  fin 
de sa vie, reviendra de son ostracisme 
touchant l'ceuvre de Lamarck, et  dans 
une !ettre à Moritz Wagner il &rira : 
@La plus grande erreur que j'hie com- 
mise c'est de ne pas avoir suffisam- 
ment tenu compse de l'influence dir~ecte 
du milieu, c'est-à-dire de l'alimentation, 
du climat, etc., indépendamment de Ta 
sélection naturelle . Lorsque j'ai écrit 
mon livre, je n'avais rassemblé Gue très 
peu de prevves de l'action directe du 
milieu : aujourd'hui il y er* a beau- 
coup,. 

Dès son apparition, la théorie de Dar- 
win parut St beaucoup de naturalistes 
si simple et si lu mine us^ qu'ils s:éton- 
nèrënt de ne pas l'avoir conçue plu8 
tôt, et nombre d'entre eux s'y rallièrent 
de suite avec enthuusiasme. 

Parmi 'ceilx-ci. citons, aix hasamd, le 
géologue Lyell, Sir Johr? Lubbock et 
Huxley chez ses compa,tridtes, Moritz 
Wagnrr, Weismann et Haeckel en Al- 
lemagne. Grâce à Darwin l'idée trans- 
formistc va s'imposer au monde savant 
et certains adeptes, comme cela est fné- 
quent, ne tarderont plas à dépasser le 
inaitre dans ses conclusions 

Un dles premiers sectateurs de la nou- 
velle theorie fut en Allemagne le célè- 
bre professeur à l'Université d'Iena, 
Ernest Haeckel. 

Dès 1868 il va nublier une œuvre de 
vulgarisation : «Histoire de la Création 
Naturelle», dans laquelle il dresse une 
généalogie du monde vivant .. La cloc- 
trine philosophique de Haeckel est Te 
«Monisme», c'est-à-dire l'expression du 
matérialisme le plus enragé. 

Ubntfïuewe .de cette s e u e  Zut 
sonisüderable: elle était écrite par un 
homme habile, vulgarbateur incompa- 
rabl~e, Qune adr~ss~o ponsomm&e d,ans 
Kart de créer avec des néologismes un 
vocabulaire approprie à h science nou- 

velle. C'était en som'me le Gœbbek du 
qr~unsform&me. 

D'aprés Haleckel, Théréaité FIXE 
iliesipèce, alors que les facteurs t r a e -  
formistes la font varier. Cette hérédi- 
té est donc une sorte de MEMOIRE AN- 
C@lTRALE 'forçant thpque être, azi 
cours be son developpement à passer 
par les formes successives de tous ses 
ancêtres, si bien que sa propre généa- 
logie sera retracée .. et  dévoilée par Té- 
tude de son embryon C'est la fameu- 
se loi «bio~génetique>r que son élève 
Fritz Muller énoncera sous la forme 
concise suivante : «L'ONTOGENIE, c'est- 
à-dire le développement, individuel c'un 
être. EST UNE BREVE REVISION DE 

Th, H. Huxley 

SA PHYLOGENIE, c'est-à-dire de la gé- 
nkalogie de Cet être. > 

Sous une form,e plus humoristiqule, 
l'Anglais Huxley disait 4ue l'«individu 
regrimpe le long de son arbre généalogi- 
que». 

W e n d a n t ,  dés 1860 le «transformis- 
me» avait provoqué dans le public' une 
explosion de slarcasùne et de railleries, 
surtout à cause de son corollaire: l'ori- 
,gine simienne de l'homme. 
Lo samefii 30 juin 1863, se livra la 

fameuse bataille d'Oxford. Dans la bi- 
bliothèque de l'université, la «British 
Association, s'était réunie pour un débat 
pu,blic sur la  doctrine noluvelle. A un  
moment, l'évêque anglican d'Oxford, 
Wilberforce, s'atiressant à HuxJeY, 
le rlus zélé sectateur de Darwin, lui be- 
manda, pvec une exquise politiesse, si 
c'était piaï soin estimable grand-père OU 
par  la  graciense lady sa grand-mère 
qu'il avait l'honnenr de descendre du 
singe ... 



A quoi, furi?ux, Huxley rétorqua, au 
granld scandale de l'asistance, qu'il pré- 
fié~erait lavoir un singe pour aiùcktre plu- 
t6t qu'un personnage versatile et agite, 
qui, non mntent d'ur, suocès équivoque 
dans son propre domaine, abrdait,  afin 
de les*obscurcir par une vaine réthori- 
que, des qulestions dont il ignorait le 
premier mot ... Une dame s'évanouit et 
l'on dut lever la séance ... 

Néanmoins, ce fut Darwin qui rem- 
porta 1& victoire. Son existence s'acheva 
en apothease. il rnocrut chargé d hon- 
neurs en 1882. et on Venterra à Wicat- 
minster. En 1885 oc lui éleva une sta- 
tue. A la céréinonic d'inauguration, oü 
tint à se faire représenter l'église angli- 
canje, on ententdit l'archevêque de Can- 
torbury déclare aolrnnellement Gue le 
transformisme :l'avait rien de co?trair? 
aux enseignements de la Bib!?. Huxley 
qui siégeait sur l'cstrad~e officielle et1 se 
rappeilait la séance d'Oxford, se pm~cha 
vers son voisin, ie biologiste Judd, et lui 
souffla dans l'oreille: «Mon cher, vous 
verrez qu'un die ces jours, ces messieurs 
nous feront brQler parce que nous n'al- 
lons pas aissez !O%., 

A la mort de Darwin, le transformis- 
me est à son a~ogCc «Il a répandu par- 
tout sa foli, écrit eri 1939 le Pr. J. Le- 
fèvre, au début de son Manuel de Bio- 
logie; personne ne dou~te: la p~axole as- 
bente des maikes entraîn~e ir~ésistible- 
ment les élèves: dans leurs leçons, char- 
gées d~ la myst,:que nouvelle, il n'est 
question que d"animlaux se battant, 
d'allongeant, ~3 ramassant, se tordant, se 
retournanti, se pliant. redreas5~in.i; leurs 
bras, s'ornant d'appendices, se creant 
des organee, se fabriquant des tentacu- 
les ou des yeux, se différenciant à vo- 
lonté, ;Cr plus mi'rl?c.illevx qce I'i- 
dée méatrice ellr .même». 

Vers artte date donc, avec l'in0lnxen- 
ce du milieu, du cllrnat. de l'exercice, 
l'hérédité des caractéres ac~uisi, les va- 
riations fortuites et la Sélection naturel- 
le, les transformistes se jugeaient en 
posisession 'des c:cvses qui président à la 
transformation des espbces. Chacun, se- 
lon son équation personnelle, mettait 
I'accent tonique sy,r tel ou tel facteur: 
il en résultait une ~ , ~ r t d  cle cocktail scien- 
tifique à recettes varieas un tiers de 
Darwin et deux tiers de Lamarck pour 
celui-ci avec une ton~bée de Geoffroy b*. 

Hilaire; mi-Darwin, mi-Lamarck pour 
celui-là. Et l'on en eut sumris beaucouP 
en leur prédislant qu'un demi-siècle plus 
tard, rien ou presque rien ne subsiste- 
rait des idées qi;'ils défendiaient. 

Dès l'année sutvante en effet, éclate, 
en 1883. he coup de thé8tre Weissunain- 
nien, sapant parc leur base les systèmes 
édifiés avec tant d'amour par Lamarck 
et Darwin. 

Auguste Wlutssmann enseignait la 
bidqgie à 1'Université de Fribourg-en- 
Brisgau depuis 1867. 

Le 21 Juin 1883, avant les vacances, 
dans un discours intitule «Essai sur 
l1héréidité», il exp3sait sa théorie de la 
«continuité germinale». 

Les animaux, comme les plantes plu- 
ricnllulaires, sont formks de dieux par- 
tîes relativement indépendantes : l'une, 
potentiellement IMMORTELLE, est cons- 
tituée p~ar les c~eilules germinales, mères 
d w  ovules ou des spermatozoïdes, qui 
renferment en auissanc~e tout le DEVE- 
NIR de l'individu qui en sortira, depuis 
ses caractères 3e rlasse, d'ondre, d'esp6- 
ce, juxu'au moindr2 détail, une tache 
sur, la peau, ime mèche de cheveux de 
couleur différente, etc.,: c'est Pe patri- 
moine héréditaire ou GERMEN. 

L'autre, bim plus importante en vo- 
lume, constituant presque tout le corps, 
qui grandit, arrive à l'état adulte, d&lI- 
ne, vieillit et iiieiirt suivant un cycle 
inélucfablt? : C'est le soma. 

d r ,  jusqu'à l"V~ismann, on croyait 
que le germen rraduisait un autre m- 
ma, dans lequel lorsque l'in'dividu était 
devenu apte à se reprcuïuire se dévelop- 
pait un autre germen. Erreur, procka- 
me Weisamann: la continuité d'unie gé- 
nération à l'autre s'étabtlit uniquement 
et EXCLUSIVEMENT du gennen au - 

germen. 
Ciette oonclusion purement conjec- 

turale en 1863. à peine énoncée, Clevlait 
se révéler exaicce en tous point  et con- 
forme aux faits et à l'e~pkrim~enta- 
tioa. 

Or cette théorie ruine entièrement 
toute idée cT'hirkilt6 acGuise par le so- 
ma, par suite toutes les modifications 
imarckiennes. 

Weisismann faimit en outre une cri- 
tique serreie de tous les cas invoqués en 
faveur de l'hérédité acquise, et il dé- 
montrait expérimentalemtent que les mu- 
tilations ne sont pas h'éit6ditaires. 

Du coup, .û fallait se priver de toute 
explication lamarcki~enne et s'en tenir 
strictement à des variations innées, d'o- 
rigine germinale et forcémént quelcon- 
ques; s'en remettre uniquement à le  sé- 
lection naturelle. 

En conséqueric?, dans les annees  GU^ 
suivent l'envoi de ce magistral clpave 
dans la mare aux grenouill~es, une grave 
sci'ssion va s'operer entre transformistS, 
Les uns, convaincus par la puissante ar- 
gumentation du ninitre de Fribourg, Sa- 
crifient résolument toute explication la- 
marckienne: ils purgent leur darwinisme 
de tout lamarck!sme: et comme dit 
Spencer ces « niéo darwintens , se- 
ront plus clarwiniens que Darwin. 
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Les autres, surtout en France, Pa- ni moins instigatrices de vérité Gue 
trie de Lamarck, sourds aux objections les conceptions auverses». 
de Weissmann, s'entêteront dans leur Vers 1901) donc, lfappqritioa d'Une lamarckismr OU leur lamarckisme nouvelle théorie transgomis$e, celle ae gé di? darwinisme : ce solnt Les Néo-La- ~e Vries, va ressuslcita 13s travaux 
marckiens. Pendant 13 ans9 de 1885 à oubliés de JoMan, f' ressortait d'une 
1897, les assauts les plus furieux Sont 1i- façon évidente de ceux-ci .que 1'prpè.ce vr6s à la théorie de Weissmann. Pour dite L~~~~~~~~ était en réalité un 
concilier sa théorie avec certains acquêts glomérat de plusieurs <petites espèces>> 
du Darwinisme, il lui adjoint, en 1895, ce que les botanistes ap- une sorte de sé1rc:ion naturelle à Pinte- pellent maintenant defi <(Jordanons>>. rieur du germe qu'il appelle <sélection 
germinale»: le germe a une strulcture Prenons un exemple. Vous cormaissez 
complexe: le subist.ance hereditaire est tous puUr l'avoir vue dans le inoindre 
formée par une, fuule de particules dont jardin de R a m e ,  particulièfemat dans 
chmiqe détermine un caractere et qu'il ces petits jardinets de banlieule, oh la 
appelle des   DE TER MIN AN^>>. Une pia)ce semble si parcimonieusement $e- 
lutte almentaire s'engagerait entre ces sunee, la Pfensée des champs, cette Jolie 
divers éléments dont les plus forts sor- plainte cultivée, aux coloria multi~les, que 
tiraient vainq'jieu& ; vous retrouvez 15, les savants appellent «Viola tricolor>>. Les 
tran,qposé~e le mande cellulaire, la darwiniens triomphaient en prétendant 
f-euse\lutte pour 1~ vie; or, ces fa- Y reconnaître et y mettre en évidence 
meux détrminants, les progrès de la la tendance deq eripéiws à la variation. 
génétique cnt ab~ndanment prouve @iondan, plartan't d'une pt~ante unique, 
leur existenw . en nombre fixe réussit 8 isoler en plLisieur=, années des 
pour chaque cs?~&ce: sont les «chro- divaines kle lignées distinctes, autono- 
mol,qa,nr.bs% sl ininuti&seme,nt <ttudi& me8 ne présentant entre elles aucun 
pas les biologistes mbricains. terme de passage et différant entre 

Ein 1897, la partie weis~manienne est elles pad la taille des fleurs, la couleur 
gagnée: le Pam3;rkismle e& définitivement &es pétales, etc. Or, ce qui est re- 
co;niàamné. Le néodaxwinisme n9a plus marquable, o'est Gue chacun ide ces 
longtemps à vivre. Cette fods le mai, de petits jordanons, se montra, une fois 
grâce lui est assene, non plus par un obtenu, absolument fixe. A l1int6ri?ur 
~éniétlclea, mais par un botaniste: ie de chacune de ces petiks espèc?.eS, au- 
hollandais De Vries. cune sorte de variation. Meme résul- 

Un grand nombnr de naturalistes se tat avec toute une série de plantes, iris, 
rendaient compte que la sélection natu- tulipe, chardvn, etc ... Ca premi9re fois 
relie n'expli~uait pas grand'chme l'on donc Gu'on abondait avec rigueur, Par 
commençait à nevenir de l'enthousiasme cies culturesi soigneusehient contralees, 
(des premièrirs anniétes. D'autre part le problème de la variabilité, 1% faits 
notion de variabilibé inoes,sante allait su- dépmaient rle façon non douteuse en 
bis unle critique décisive, et une façon faveur du Fixkme- 
nouvelle d'envisziger l'espèce se &gagea La prétendue variabilité de l'espèce 
dios trava,ux de Jordan. Alexis Jordan e- n'.était qu'une illusion due au m6lange 
tait un botaniste lyonnais. De 1856 à de petites espèces ~dissemblables, qui, 
1864, il avait adressé à la société Lin- une fois séparées, isolées, se montrent 
néenne de Lyrin toute une. série de stcrict~ement h~m~oigrènes *et coinatantep. 
mémoires. Mais ses icié~es rés~olument Ces travaux, vérifiPs de 1885 à 1905, 
Îixist?~, ses croyances religieuses acfir- lorsque l'attention fut attirée sur eux* 
QIkes l h ~ a i e n t  faite conshdlérer ~mmm?? par divers botanistes, se sont révélés 
un doux maniaque au temps oh tout exacts en tous points. Les rechercihes 
.était au tra~fornismle.  Aussi ses tm- irréprochables du Danois Johansen dé- 
vaux étaient-ils passés tatalement ina- montrent en particulier YINVARIABT- 
percus.. Aussi inaperçus au? .ceux d'un LITE DE LA LIGNEE PURE, ce qui rul- 
itioine tchè~ue son contemporain, un ne le Darwinisme, et établissent l'inap- 
n o m é  Gregor Mendel, dont nous re- titude des circonstan~cvs externes à mo- 
parlerons tout à l'heure. Gomme l'écrit difier le type héréditaire! c,e qui achève 
Jean Rost.and dans un de ses livres, d'anéantir le Lamarckisme. 
et ce transformiste convaincu ne peut Comment se fait-i1,me direz-vous, que 
être soupçonné d'abo,nder dans mon les travaux de cet inconnu se soient 
seab: «Il est piquanti de notes B ce soudain révklés à l'&ttention des mtU- 
suiet Que deux des œuvres les plus so- ralistes ? Cest parce que, vers 1885, 
lides et les plu,s précieuses de la biolo- un botaniste hollandais, Huigo de Vries, 
pie moderne furent meniées .à bien par @tait en train de faire de s~ensationnel- 
/deux amateUl.7 deux ~~ath~diques,  et les découvertes dans son jardin d'Hi& 
01? vue de combattre le transformisme. versum. Pour lui, il était tout naturel 
C'est un .fait quv les conceptions fixi- qujil fat au courant des travaux de 
stes ne furent pas moins inspiratrices, Jordan : il bavaillait dans ia même 



)piartFe, acMiPait grandernent les t w -  
vaux du  gavant français sur ,les ~Pe t i -  
tes espèces». Mais, à l'inverse de lui, 
il. ne doutait pas Gue ces jordanons ne 
fussent dérivés les uns les autres. Par 
quel processus ? C'était ce qu'il fallait 
trouver., . 

Or le hasard, providence des cher- 
ciheurs, va le mettre sur la  voie. Un 
jour, il découvre dans un  cham,p d'Hil- 
versum, sur une plante de la fmnilk 
des fuclxsias, l'«C&nother,a Liamarkia- 
na,, grande plante bisannuelle, un cer- 
tain .nombre d'exemplaires qui p r e ~ n -  
teat des canaictères aberrants. Il les 
trgnsplante dans soin jardin et en ob- 
tient des espEces fixes, et bien diffle- 
rentes du type, auxquelles il donne dif- 
férents noms. Il se demande alors 
si, de temps en temps, une espke 616- 
meiltaire ne donnerait pas naissance à 
une autre'espèce élémentaire par U N E  
SUBITE VARIATION G E R M I N A L E .  De 
cette <MUTATION», créatrice d'espèce, 
aucune trace ne subsisterait pour l'ob- 
servateur, qu'une forme nouvelle, par- 
faitement stable elle aussi. 

Or, c'est justiemenl ce. qw l7<expérien- 
ce devait démontrer. S'entourant de 
toutes les précautions requises, De Vries 
part d'un lot normal d'oenothera. qu'il 
replante dans son jardin. Les plantes 
btaient défendues contre la visite des 
insektes ; chaque plante i tai t  féconidée 
avec son propre pollen; les grainés de 
chlaflue plante étaient recuefilies et  
semées sépsrément. Dans ces condi- 
tions, 9 eoaothieres normales plantées 
en 1886 produisirent une première gé- 
nération parfaitement typique. A la 
seCoMe, au milieu de 15.000 plantules 
typiques il en apparut 10 anormales, de 
2 types difféiients. A la 7ème génera- 
tion De Vries avait, pu enregistrer la 
Daiss*r  le 800 planthlesi nouvelles. 
Or, pensa-t-il, le phénomène observe 
par lui dans son jardin ne devait pias 
être isolé dans la  nature. N'y avait-il 
pas lieu de penser que des recherches 
semblables sur d'autres espèces de plan- 
t e s~  et d'animaux ne donnlaslsdnt ides 
resultats analogues ? Dès 1901, dans 
son grand ouvrage «D1e Mutationstheo- 
rie», il expose sa théorie d'lin tranisifor- 
misine par VARIATIONS BRUSQUES 
ou «MUTATTO;NNISME». D'aprh Cet- 
te théorie, l'6volution d% foîTnes bi- 
vantes s'est accomplie par bonds sou- 
dains ou mutatims. Ces mutations sont 
dues à de brusques changements sur- 
venant dans les cellules rewrodwtrkes. 
L'EiSPECE NE VARW QUE LORSGSU'F'TJ- 
LE SE TRANSFORME : HOR~.  LA 
MUTATION ELLE EST RIGOUFU3USE- 
MENT STABLEE. Rien de visible n'an- 
nonce la mutatioii ; le type mutant 

surgit tout formé d'embl!Be et  se maEn- 
tient avec une constanice égale à Celle 
du type dont il Drovient. Les muta- 
tions s'effectuent dans toutes les di- 
remtions et n'ont aucune valeur utili- 
taire, aucune portée adaptative : enes 
Sont, en d'autres termes, absolument 
quelconques. 

A vrai dire cete variation brusque 
que vient de révkler De Vrie~s, n'était 
pas entièrem'ent inconnue: au début de 
ma causerie, quand je vous ai parlé des 
con~epti~onrs de Geoffroy-St,HhLaire, j: 
vous ai sbgnalé quelques vues prophéti- 
ques de ce naturaliste, nptamment son 
id& de variations subites ,intermittén- 
tes. et d'emblée comid6rables. Cles va- 
riations, Darwin à son tour était trop 
bon obServateur pour ne pas  les avoir 
notées: il en avait même fourni de mm-  
breux exemples : il !es apprlait des 
«sports» c'est-à-dire des monstres, mais 
il les avait complètement négligées est!- 
miant qu'elles étaiient incapables d7<éo1ai- 
rer la  qirestion. Néanmoins, si elles a- 
vaient ét/a remarquées avant De Vrigs, 
tout le mérite de leur décou~~orte revient 
à celui-ci qui sut le premier e r  decouvrir 
la  porbée et l'intérêt. 

La nouvelle théorie fut ,naturellement 
combattue dès son apoarition par nom- 
bre ) d'adversaires. On,  lui reprochait 
dfêtre l'œuvre d'un botanish" l'un de 
ces genis qui 'passent leur temps à faire 
sécher des fleurs .entre deux fcuines de 
papier, et de JI? pis $'appliquer aux 
eepéces animales: les mutations étaient 
uine curiositi., saas plus,. Il restait à dé- 
couvrir les causies de cette hybridatwn. 
Ch, en 1900, trois botanistes décou- 
vraient, chacun pour soi, les lois G ~ i i  r6- 
gissent l'hybridation: De 'Vries, dCii2 
nomme, Tschennack et Correns. D'@pi- 
neuses question: de priorjté allaient 
sans doute se poser c,umd on s'aperçut 
cue ces fameuees lois avaient été diPi% 
formulées, - e t  magistrlailem,ent - 35 
ans auparavant par un cerbain Mendel, 
totabment inconnu. Ce Mendel, nb en 
Bohsme en 1782, avait été ordonné 
prêtre en 1847, et après d\r bonnes Rtu- 
des de sciences à 17Univcrsité de Vienne, 
il était entré en 1853 5 la ma,ison Augus- 
tine de St-Thomas en Brunn. 11 etait 
devenu le frère Grégor. Da;ns le jaMinet 
de son cloître, iil avait entrepris des 
necherches sur l'hybridation dies pdk, 
recherches qui diirbrent huit ans. Sans 
se Za~ssser Menb4 mariait les fleurs blan- 
chrs aux fleurs colorées, Tes graines 
lisses aux graines ridées, etc ... et rwioi- 
sait les descendants elntre eux. DI 
toutes ces ewérien~~es il obtint des re- 
sultats si nets, malaré leur apparente 
complexité, qu'il n'hésita pas S en tires 
des loisltrés ghnérales,qui constituent ac- 
tuellement la  base des lois de IWrédlté; 
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elles sont connues sou~s le nom de «lois 
db Mi3ndel». En 1865, il publia dans Ie 
Bulletin de la Scciété d'Histoire Naturel- 
le de Brünn lin court m6moirc-résumant 
ses expériences. Mais il devait éprouver à 
ses diepens l'exactitude d'un apophtirgm'@ 
d'e Lam,amk: cC'est une difficultié moins 
grande dle découvrir une vérite niouveue 
que de la faire prkvaloirsi. Ce miémoiye 
où lest consigné? une des plus belles die- 
wuvelrtes de la biologie modiern,e, resta 
ignoiré, et le grand homme de la Botami- 
que d'alors. Nacgell, à qui REendel avait 
adressé son travail, répondit par unid in  
de non recevoir. Dépité, Mendel aban- 
dmnia ses recherches, et il mourut en 
1884, las et résigné. C'est piar hasard 
qu'en 1900, 16 ans après sa moTt, on $12- 

couvrit son mémoire et qu'on lui rendft 
pleine justice en donnant son nom aux 
1oiq de i'héred'iti.. 
Or, ces lois s'appli~uent aussi bien au 

monde animal qu'au monde vlégétai, 
comme le montrèrent Cu,énot en France 
et Bateson en Angleternr. Mais d'est 
surtout aux Etats-Unis que Morgan et 
ses élèves Sturtevlant,, Bridges et Mul- 
ler, à partir de 1916, poursuivient ku r s  
belles recherch~es sur la mouche du vi- 
naigre, Ba fameuse Drosophile à ventre 
noir et arrivent non seulement obsiey- 
ver des centaines dlr mutations, mais 
encore à les provoquer par des artifices 
divers Allant plus loin que leurs devan- 
ciers, ils locn!lisent les facteurs. mutants 
dans chacun des quatre chropoaom~?.s: 
de cette espèce, vérifiant ainsi de façon 
mag~stral~e r t les lois de Mendel et la 
théorie cl?romosmique, donnant en ou- 
tre d'autres exemples de mutations 
dans le monde animal. 

En 1890, le transformisme a acquis 
d t d t  de  cité dans tous les programmes 
des facultés et  Acoles: il est alors à son 
apogée, malgré certaines querelles in- 
testines, et personne dlans 1è monde 
scientifigi~e n'klève ou n'fisc encore éle- 
ver la  voix, qualifier d'enfantillages 
quelques-unes des explications doIInées 
par les Maîtres. LIS manuels scoIaires 
et ceux destinés aux futurs médiecins 
et  aux étudiants en scienc~es naturelles 
sjo~nt d é i i l  pleins de cles arigumenb spé- 
cieux déhités à I'ét-t'idiant, comme au- 
tant de vkrités premiéres, qui ~ ~ b s n e n t  
s'incruster dans ;outes les cervelles 
d'adolesicents, d'où elles auront bien' du 
mal à déménager plus tarü, le tempis 
de la  réflexion et dr  la maturité ve- 
nant, avec des lectures moins offiEiel- 
les . Ces soi-disant vérités, j'y ai cru 
moi-même, le me serais jeté à l'eau 
pour elles. Et c o r n e n t  ne pas croire 
a u  transiformisme lorsque tel prolfe~seur 
de Faculté, portlant la toque, la barrette 
et  l'hermine vous assène ces soi-disant 
preuves 'tirées de Haeckel: c'est-à-dlw 

des schémas h%tifs que le moindre tra- 
vail approfondi nenversle comme ch%- 
teaux de cartes? Eicoutez Vialleton : 
«Dlepuis 50 ans, &rit-il en 1914, les ma- 
nuels scolaires sont une simple illustra- 
tioc du ';ransiformi&me nc mettant en 
lumière que ce ~ u i  lui est favorable, 
passant sous silence ce qui est en dehors 
de lui ou contre lui,. Même san di? CIO- 
che chez W.R. Thompson, Un ~pécialis- 
te américain de la parasitologie, qui 
écrit: «La plupart des diescriptions que 
l'on trouve dans les ouvrages des trans- 
formistes ne constituent ni des preuves, 
ni des illustrations de la théode du 
transfomtsnie, n'étant pas autre chose' 
qu'unie application de cette themIie, SuP- 
posée démontrée. par ailleurs, et, F~ar 
d'autr?~. Les arguments préisent6s sont 
le plus souvent un mélange confus et 
inextricable die vues philosophiques 
~uelcoinques, préco~nçues. mppositioins 
let spé.cu!ations, avec un, minimum de 
faits. Ces mélanges impressionnent 
guelqutrfois. Pour en savoir la portée 
véritiaWe, il Faut se livrer à un  travail 
analytique long et pénible. Ge faisant, 
on voit s'effacier. l'une après IbuCre, 
beaucoup de soi-disant preuves du 
transformisme». «Les mturalisks des 
gknérationis qui ont suivi la publication 
a"e l'origine des especes, se sont livréis 
en grand nombre à la confection de cle 
qu'on peut appeler 2i juste titre, DE'S 
ROMANS EVOLUTIONNISTES. La taclie 
des générations d'aujourd'hui et de de- 
main, moins divertissante mais plus 
utile à, ln science, rinsistc. pour bonne 
part dans l'élimination de ces histoires 
fantastique~s r t  dans la  réfection de la 
biologie :Fur le plsn idil néel». 

Pour le corps enseignant d'avant 1914 
le transformisme est deveni: une sorte 
d'Evangile, qui tend à supplanter l'au- 
tre, e t  sur lequel sont prêts à jurer des: 
gens qui n'ont jamais fixé leur atten- 
tion sur le fond mêmle d? la question. 
On leur a enseigné et ils ont lu dans 
leurs livres ciu'un poisson s'est chan* 
en reptibr, et que pluis t a ~ d ,  ce &nie r  
ayant évalué, s'est à son tour trran~sfos- 
l é  en oiseau ou (en mlammifère, seIon 
des schémas plus or1 moi1.e imaginaires, 
et le tour est joué. Voila n'otre poisson, 
ancien ver qui a bien tourné, devenu 
mam~mifèm: encore un peu de chance 
et  CI: dernier se fera simier, puis, avec 
un pleu de bouteille, un brave h ~ m m e  
comme vous ou moi.. . Contre ce trans- 
formisme intégriral, qui dépiasse Ies sai- 
nos limites de lia r a m n  at de beaucoup 
celles de la science. les réactions vont 
cependant se faire de plus en plus vi- 
ves. 

D'abord, merne chez les inities, l'ac- 
cord parfait est loin s'exister dam 1% 
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m(&on transformiste: lk? pavé Wei=- fin & sa vie. 11 s7étejignait en 1930 
mannien a provoquié de sérleusrs b@- quelques mois après la publication .de  
tailles, scini& les partisans en de mul- son. livre, la seuR de ses œuvres qui soit 
tipies chagalles ennarIie~ ' Néohmar- ~ c e s s l b k  a ad grand public. C'est dmc 
ckiens et Néocharwiiniaw Lmrck iens  l'expérience d'un homqe q u ~  ciepuis 50 
et, Darwiniens, WeWannhrns,  Mat@- ans, s'est penché sur ces problèmes, et 
tioinnisbes sans COmPter Ees fixistes im- qili en a suivi de très près toute la ge- 
pénitent&. Le torclhon braie, et  men nèse qui se trouve accumuliée dam les 
avant la- guerre de 1914 des signes de 400 pages touffues et pleines d'enseiigne- 
crise apparaissent. I?alWourez k lis- ments. de w~n dernier-ne. 
tie des livres qui paX'ai~Sent de 1908. a Comme il l'explique dans sa préface, 
1924: vouis y voyez i€s titrc.9 suggestifs 1, mmde vivant n'est pas tant formé 
suivants : d'ESPECES, c'est-à-dire de formes très 

«La crise du t r a 1 1 9 f o ~ ~ ~ e ~ ,  Par Le voisines les unes des autnes et facilement 
Dantec. reliables ent'elles, qde d'êtres TRES DIF- gw Dogme transiformiste et la phi- FERENTS les unk des autres qu'on a elté 
losophie», de Grasset. conduit 9 ranger en des catégories dis- 

«Le conAUt transformiste», du Dr. tinctes, répondant à un arrtain nom& 
LabW. de TYFEB SEPmES : le pouvoir d B  

«Le transformisme contre la science,, falcteurs transrfomistes s'arrête à la 
die Thomas. - formation des espkces e t  des genres, voi- 

«Le problè.m~e Bu transformisme», Par re de certaines famillies: IL NE' JOUE: 
Caullery. JAIvfATS FOUR LES CATEGORIES SU- 

«Embryologie et  ~ v o ~ u ~ ~ o I ~ » ,  de De IYEa6JnJREISI. n. y a donc dtrux problè- 
Geer. mes très Xifférenbi: icelui de la spécifi- 

*.Le transformi~he e t  l'expérieme,, cation d'une part, et d'autre part celui 
de Rabaiid. de l'organisation des types. 

Et je me borne excludvemrnt à ~ u ~ ~ -  ~n ce qui conlaerne lie prmier, tous les ques titres de la litt6ratVr'e scientifi- naturdstes sont à pru caccord au- que en mak en allaand, en j.ourd9hui pour @mettre que lm faEteUm 
anglais, en ital@n, en russe, etc., la invoqués m r  LiQm)rck et Darwin ont fait 
mê~me crise se rrvèle. Cette crise, elle faillite, d l  faut tracer une croix sur cet- va encore s''aggraver après la guerre, t,e ewlicationz écrit Guyenot, et quie seu- 

atteindre piaroxyme ve*s l~e la «théonSe des mutations» est capable 
1928. Cette année-là, (et cela montre dyewliquer les t ~ n ~ f o ~ a t i o n s  des 
bien le Ina1ai.S~ qui rhgne. les mi- voisines et des germes. &Ion les 
lie. scientifiques et philosophiques) mutationnhkeLs actueis, de loin en Tain, 
l'Académie des Siciences M~rares et Po- apparait dans l'rapèce, &ans con- 
litiques de Paris mettait ani concours Ce ,,, ,, apD,ciable, un individu quelque sujet siigntficLX$ilf: «Dans quelle ~ e ~ ~ l ~ ~  peu différenu du type spélcifiquie: anor- &mande-t-elle, la philosophie ~eut-el?e, mal, monstrueux, abrnant: c'est le mu- 
-en 1'6ta!t act4uel de la Blob!Zleie, bnt, point de départ nouvelle es.. 
faire fond sur 1,a conception t ransf~r-  pè,,. ha siélection d-in'P,nne op&re 
miste ?» bien ~uelque peu; mais celle-ci est sur- 

Lf: livre 4u 19. Viai-leton : ~L'ori- tout prénatale, eugénique. « L ~  trop mau- 
l@ne des etre vivanb», 'l?crtan~ vais es& élitmihé axant de naftre: naître sous-titre «L'illusion transformiste,, qui est déjà une belle réussite» (1,. ~ ~ t t ~  
parut au d 'éb~t  de 19299 devait a ~ ~ O r ? ? r  ïecrtion priénatale com~léMe après la nais- à la docte c m ~ a g n i e  la. nfXmSe ~u'elle sa,ce pa: l'élimjnaticn trop mm1 ne sollicitait. Comment en est-on venu à suffit à réaliser l'adaptation natureze. 
cette néaction si vive, gagnant ,de pro- Les vivant* à. liencontre des idées ,jar- en proche le monde savant qui7 winiennes,sont loin d'Ptre t o u ~  des chefs- 
il y a à peine 30 ans, semblait entière- d'ecvre: ,:t il y a bien des fausses mlent conquis au transformisme ? dans la prétendue symphonie d'adapta- 

L'analyse du livre de ViaIleton va tion de la nature. ~apgelez-vous la 
nouis le lnantrer avec clarté. boutade du Dr. Trubl~et- dans «Histoire Et d:abord. qui est le Pr. V i d e a n  ? comique, lorsqu'il c o ~ ~ a ~  que la natu- Né dam l'Isère à Vienne en 1859, mal- re ,éu,it gbnel<aement mal les nez,,. Eeton fit ses étudrls n~édlcala~ à Lyon en ~ i ~ ~ i  s9rxrpfiquent ces nombreuses es- Illême temps qu'il y préparait sq lieen- p&es sui semblent un détfl. % la s é l ~ t i o n  ce puis sos doctorat 6s-Sciences Natu- natziserlle: ces animaux qui s,emDêti"ent 
relies. Db d&klt (de Ses etudes, ses dans lieurs pattes trop longues; d'autres 
travaux s'orientent sur I'emmo1oHe et pr@qu7incapables die manger à cause de l'anatomie microsooi3iriue. Lorsau'en 1895 la confornation leUr bouche, tels 
On à Montpelliim une diYem- Clavigérides, petits coléoptères parasities 
bryologie, il était tout désigne pour en 
devenir le titulaire. MontpeIlima&n d'a- ---- 
boption, #&leton Je resta j u w 9 &  la ci)  J. Rostaad. 
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cles fourmis; ces «animaux comiques, sur 
lesquels Coupin a pu écrire tout un vollu- 
me: boucans au bec caricatural, fourmi- 
lier presqu'incapable de marcher sur ses 
griiffeq trop loagars, aes tritons affliigés 
de côtes si pointues qdelles leur trouent 
le flanc, ces nomBreuses espèces d'insec- 
tes aux ornements extraordinaires dont 
je pourrais VOUS citer des centaines Cl'e- 
xer3ples si je ne craigntai; de vous las- 
ser ... Or tous ces animaux, qui semh11ent 
sli mal outillés dans la fameuse luttle pour 
la vie, non seulement vivent ma& ils se 
reprodhisent inchangés, aussi nombreux, 
ils subsistent comme les autres, à côte 
des autres mieux construits e t  he sem- 
Ment nullement pâtir de leurs monstruo- 
sités. 

Pour le second problème, celui de I'0r.- 
ganisation des types, Viaileton crSe Cas- 
se-cou. .. 

«Rien, absolument rien, dit-ll. nle per- 
met de rasser d'un type d'organisation à 
un autre type, ... et il existe enviran une 
soixantaine de ceux-ci en Zoologie. . En 
k faisant, le .transformisme intégral ou- 
trepasse les données scientifiques et  
s'appuie sur trois erreurs principales que 
Vialleton edénonoe suacesivement: la loi 
de F. Muller, la croyance aux «formies 
interméidiaires,, et celle que le dévelog- 
pement va du simple au complexe. 

Je vous ai dejà cité la bouta.de CHux- 
ley sur l'individu qui regrimpe le long 
de son 'arbre généalongi~ue, refaisant 'en 
quelques mois le trajet Parcouru par ses 
ancêtres pen~dant les millénaires.. . L'e- 
xemple le plus communément invoqué 
par les triansformistes à l'appui de leur 
thèse est celui du développement de 
l'embryon des Vert~ébnCs, l'homme y. com- 
pris ... Il prMnte à un moment de .son 
d~veloppem~ent des ébauches de fentes 
branchiales, Haeckel en concluait qi2'i.J 
fait ainsi la preuve de son ascendance 
ancienne puisqu'à unie période de son 
déwelop~emeht il présente dies fentes 
branchiales d'ancêtre poisson. 

Or, en réalité, il y a seulement ré@- 
tition: l'embryon reproduit, tout bonne- 
ment, les fentes branchiales possédées 
Inon pas par l'ancêtre adulte mais par 
l'embryon de celui-ci. Ces parties, Ioin 
de représenter des organes achevés d'a- 
nimaux inférieurs représentent seulle- 
ven t  de simples 6lrau1ches de tissu em- 
bryonnaire. 

Les fameuses FORMES INTERME- 
DIATRES invoquées par les transformis- 
tes ià l'appui de lour thése sont emprun- 
t b s  à La paléolntolagie. (=le sont Les 
e fomiles carac'téristi~ues . reliant 
entre elles les classies #animaux, cons- 
tituant un chalnon intermédiaire entre 
@es. 

Tsl, @ &Wbre ARCEUEOPTERYX cies 

calcaires de Solenhofen ~ u i  a fait Wt 
couler d'encre. Il représenterait le pas- 
sage entre les oiseaux et  les reptiles : 
or, d'après. des travaux rewnts, cette 
forme soi-disant intermediaire est bien 
celle d'un oiseau, aberrant sans doute 
mais typique, ell'e n'est pas situêe entre 
deux classes. Du resbe ces fameux types 
de transitioll, outre, comme le fait re- 
marquer ironiquement le Pr. Lemoine, 
qu'm sont génkrale~ent très élotgn6s 
du groupe auquel on a voulu les rat- 
tacher, ont souvent été trouvés dam des 
terrains plus récents que ceux qui ré- 
cèlent l a  groupes soi-disant apparenss. 
Un autre exemple fourni par les trans- 
formistes est oelui des D i ~ n e u s ~ a ,  pcis- 
sons fossiles posgdant une vessie nata- 
toire aivéolk, ce qui mnstituera.it une 
évolution vers des Vertéb~és pulrnon6s .... 
Or ces Dipneustes, d'abord trouvés au se- 
condiaire. ont, depuis, été retrouvés, dans 
des terrains primaires parmi les fasiiles 
des poissons les plus anciens ... 

Ce fameux aêtne be passage> e,& donc 
purement imaginaire, et  les ê t m  
qu'Haeckel appelle des «formes: géne- 
rales primitives < fmdia111.enhales B qu% 
Affuble idu préfixe «pro, : protamiphi- 
biens, prosiélaciens, etc n'ont exbité en 
flait que dans son imagination. Comme 
le remarquera finement Koken, &es mers 
et les mntiinents anciens n'êtaient pias 
wupilés par cles schCmas 

Si loin que T'on mcujk , d m  le temps, 
Parmi toutes les formes fossiles connues, 
on n'a jamais trouvb de forme primitive 
REUNIS+%LN"$ LE5 CARACTERES DE 
PLUSIEURS CLASSES. .. . 

On trouve des organes atrophies, «rési- 
dus d'organes déchus et  in ut il es^, mais 
jamais d'onganes EBAUCHES en voie de 
fiormation et encore inutilisabl'es, jamais 
d'oqqames de TRANSITION, au diébut de 
leur tiw@loppement. Seule une découver- 
te de ce genre apporterait la preuve cer- 
taine de I'exltence des fameuses formes 
de passage, vainement cherchées jusqu'a 
ce jour, et permettriait de combler ces 
grandes lacunes. Mais on attend tou- 
jours ... 

La croyance que le dé~lopement  va 
du simple au comiplexe est encore un des 
préceptes f ondamlentaux du t r ~ f  or- 
mime. 

La distribution des êtres organisb $ans 
le tempe révèle une c~mplexité de plus en 
plus granidr des tomes à meswe que l'on 
s'approche de l'ère actuelle, elle constitue 
la preuve irréfutawe d'une ~OLUTION,  
c'est-à-dire d'une série de changemenks 
~uccessifs quo personne n'e songe à niex... 
Mais, Pecêtres nouveaux ~ u i  apparaissent 
dians le cours des %ges sont-ils vérita- 
blement les DESCENDANTS de ceux qui 
les pr6cMent comme le soutient le 
tran~formism~e ? Rien ne le prouve ... Vues 
;de loin, dit Vlazeton, les choses para&- 



sent favorables au transfonmisme. Chez 
les Vertebrés par exemple, on voit ap- 
paraStre sumessivement les Poisons, 1 s  
Amphibiens, les Reptiles et enfin les 
Mammifères ; et  l'on en déiduit pax une 
Sorte de raisonnement par l'aburde que 
ces classes dérivent les unes de autres ... 

Si on y regiande de plus, yès ,  .on s'a- 
perçoit que les multiples divisions de 
chaque classe s'lébauchent de $r& bonne 
heure, et sont, complètement sépar66S 
les unes des autres dès les premiers 
temps. Chez les Poissons, par exemple, le 
groupe des C,yclostomes, un des plus &O- 
la&, qui tdevrait 'donc, eln suiv'ant le rai- 
mnnement tnm~florniste, êitre aprparu 
dans les derniers. se retrouve d&s le a&- 
but de I'époque carb~nifère, c o r n e  des 
trouvaiges récentes l'ont montilé. Et 
ceci est l o h  d'être un cas particulier ; 
très souvent Les clames les plus .hautes 
appparaiseent~ déjà avec leurs caractères 
essentiels bien Bvaint que les classes in- 
férieilres, qui sont censées les pnirckder, 
aient subi au cours dies temnq les à&ve- 
lopppements Gue l'oh a regaEdés comme 
indis~ensables à l'amarition de,s formes 
supérieures. Les ordies comme les clas- 
ses apparaissent à peu près en même 
temps, LE8 UNS A COTE DES AUTRES, 
et non A LA SUITE lles uns des autres: 
autrement >dit leurs vo~ies s m t  FARAL- 
LELES et non pas à LA FILE les unes des 
autres,, comme l'exigerait le transfor- 
misme. 

On a donné des arbres genéalogiques 
dm anliimsux, et c:est là une m'aniie, 
chère surtout aux Arn6ricdns. Or, si on 
les compare les uns aux autres, on cons- 
tate que l'accord ne règne pas entre los 
auteurs: chacun tient à son Detit arbre 
bersonnel. Dans son livre sur fes uTrW- 
fonmtions du monde ainimal». D e ~ e E t ,  
doyten de la Feculte des 8cimcei de 
Lyon, tEansformiste très modéré, après 
avoir ramelé que le transformisme 
n'est qu'une théorie, invite à .la p y -  
d'ence les paijéontol8giste;s à l 'esmt 
.~~,venoureux, déicrit-iB, «enclins à cons- 
truire avm une hâte fébrile des arbres 
géiniéidogiques sans nombre, dont les 
troncs pourris, suivant l'expression ima- 
gée de Rutimeyer, aussit0t démolis we 
dressés, jonchent le sol de la forêt-et en 
rendlenb l'accès pl& diifficile %pour 1 s  
progrès de l'avenir.» 

Un autre cheval'de narade du trans- 
f ~ m i m i e  est cioinstltuié; par le4 SERIES 
GENEALOGIQUES aui ont. été étiablies 
pour certaines farnifies, la série des an- 
cêtreir du 'cheval, wUe des proboscidiens, 
celle des rhin~>clérûs, celle dies AMhlDNI- 
TES secopciaires, celle des CERiTRES 
du bassin parisien, ou celle des Palueînes 
de Slavonies au tertiaire, pour les inver- 
béibrés, etc. Ces M e s  montrent une  suit^ 
ininterrompue de formes qui se suivent 

les u m  les autres: variation des modes 
d'enroulement de la coquille, variations 
des dessins ornementaux de celle-ci; 
saillie ou retrait des volutes, diminution 
progressive du nombre des doigts. Mais 
quelle que soit cette diversité, les fo&- 
les étudiés restent toujours dans la 1i- 
mite d'un petit groupe bien limité: on 
ne change pas die fimille et cela ne 
conduit jamais & d'autres types. Et Viail- 
leton met e n  garde contre les genérali- 
sation hâtivles de certains paléontologis- 
tes: «Jamais l'bntogégèse la mieux éta- 
blie des équidés, des proboscidiens ou de 
tant d'autres petits groupe8 ne prouve- 
ra  rien en faveur de la continuiu des 
classes et des ordres. C'est unle Chope 
fondmentale que l'on ne Boit pas 
oublier: ce n'est pas ainsi1 que l'on ré- 
pond à l'énigme pmée par la genèse des 
types d'organisation>. 

Depuis que l'on étutïie les f,cN~ileS 
plus à fond qubn ne le taisait au dlébult, 
on se rend compte, de plus en plus, que 
le d6'veloppement c$u monde vivant $'ef- 
fectue beauc~ou~ d u s  1)ar SUBSTITU- 
TION qu~e ' CONTI~UATION: lors- 
qWon passe d'un12 période géolo~gique a 
une autxe, tou0e une 6quilple relaye ciege 
qui disp~araît ... Mais cette équipe n'est 
Pais ??ILLE de la priéiciédrnte, elle vient 
souvent dlawssi loin clans le temps, et 
d'unle autre soume. 

A Cet argument massue, certains pa- 
léontoloe;istes, tels que OauUery, ont es- 
sayb de parer en se retranchant 'dkrriè- 
re une question encore très discutée et 
cointrsversée: celle des errains cristallo- 
pbylliens .. . Admettons, dit Caillery, Que 
les divers 'types d'organjsation se rebrou- 
vent .très loin en arrière dans le temps 
jus& @ans l'ère primaire. Cela prouve 
que le monfle vivant est infiniment plus 
viepx Que nous le croyons ... Mais, a- 
vant l'ère primaire il y a eu lWère ar- 
cWnne,  et celle-là a duré peut-être 
plus que toutes lies autres réunfes ... 
temps pendant lequel l'kvolution des pre- 
miers types a eu le tmppe de se faire. 
Or, les fo~srsiles de cies terrains sont à 
jma ls  détruits par le  maniement 
crystaüoph~~llien: dane on ne peut fien 
affirmer. C!esit une façon 61dgante de 
se retourner. Chaque fois que l'argumen- 
tation se fait plus semée, trop puissante, 
les transfocmis~tes se rrfugient un Peu 
plus loin dans le temps, 18 où on ne Peut 
aller les ennuyer. Ou bien I1s dMnt am- 
si, ce que l'on connaît des fossiles actuel- 
ment est une infimle minorité en COXWa- 
rabon de CE! qui doit exister S u s  les 
océans où l'on ne peut aller les cher- 
cher, OU dans la profondeur des terraim 
&ns les r4gions encore inexPloréeS..- 



94 REVUE DE8 ~ O N F ~ R E N C E ?  

Cest  toujours le même procédé qUl 
consisrte à se retrancher dans l'inexplo- 
ré à mesure ~ u ' o n  perd du terrain. 11 
n'en reste pm moins qube, d m  les ré- 
gions CONNUES, les faits ne témoignent 
p&s en fiaveur d e  leur thèse: pourquoi 
dans les autres en serait-il autrement'? 

Actuellement, sur les ruines du Darwi- 
nisune et du Lamarckism~e, seule la théo- 
rie des mutations subsiste : C'est à elle 
que la majorité des t r a~ fo rmi s t e s  Se 
rallie désesp~érement comrhe le naufragé 
à la bouée de sauvletage qu'il a enfin 
sakiie ... Elle explique de façon beaucoup 
plus Isiatisfabante que les autres le pas- 

. sage entre e~pgces e t  genres; mais c'est 
tout: Qui peut le moins ne Peut Pm 
fovcement Le ph&... et il y a loin de cet- 
te évolution très limitnée aul transformis- 
me integnal qui fait sautel [d'un type 
d'organisation à un  autre, par. simple 
tour de passe-passe.. . 

Les espèces ont varlé ? Sans au~cun 
doute.. . Mais comment ont-elles varié? 
et  surtout c o r n e n t  les divers types sont- 
ils wparus  ? Nous n'en savons abso- 
lum~ent rien : nous sommes aujourd'hui 
m n s  avancés qu'il n'y a 50 ans, alors 
cue l'on avait l'il~usio~n de tout savoir 
e t  de tout comprendre. Aucune dbs 
théories n e  ré.siste à un examen &rieux 
et il faut, len prenfd're son parti, chercher 
une autre explication. Quelle sera celle- 
ci ? C'est le geciret de l'avenir ... 

Il y a cinq ans à peine, le Dr. Lemoim, 
ailors directeur du Muséum, ne craignait 
pas de clore le tome riéserv,é à la Biolo- 
gie dans l'«Encyclopéde Française» piar 
lese lignes suivantes : 

«Que mlent ' les théories de l'EVo~ution? 

«Le Tome V masquera certainement 
une date dans l'histoire de  nos id'ées sur 
I'évolurtion: il ressort de sia lecture que 
cette théorie semble à la veille d'étre 
abimdonnke. 

«iO AUCUN FAIT BIOLOGIQUE EN 
FAWdUR DE LA THEORIE. Cles thkories 
dont on a bercé notre jeunesse studieu- 
se constituent actuelle~m~ent un dogme 
que TOUT LE; MONDE CONTINUE 
SEIGNER: MAIS CHACUN DANS SA 
BPECIALITE, ZQOLQGISTE OU BOTA- 
NTSTE, CONSTATE QU'AUCmE DjZS 
EXPLICATIONS FOURNIEX NE PEUT 
SUBSISTER.. . La sélection naturelle ne 
joue pas ... La sélection sexuelle a sdm- 
bré dans le ridicule.. . Le mimétisune 

paraît de jour en jour plu6 inexpiicabàe ... 
«a0 Les résultats de la biogéographie 

montrent qu'il faut faire remonter I'ori- 
gine de la plupart des espèces au con- 
tinent da Gondwana, c'est-&-dire au  
PRIMAIRE. C'est donc faire remonter 
jusqu'à un passé très élolignk l'or!kine 
non pas seulBrnent des, embrmchements, 
mais auss~l, cies FAMïbLES ou des gron- 
pes de ftamillas. LE MONDE ORGAm- 
QUE EST TRES m W X ,  et tous les ?"Y- 
PES DE STRUCTURE, c'est-à-dire les 
EMBRANCH-IEP14ENTS, se trouvent réiali- 
sés INDEPENDAMMENT les uns dios au- 
tres. Des Gue rions obslervons les premiè- 
res traces de leurs rewésentantis, LE 
TEMPS MANQUE POUR US FAIRE 
EVOLUER, SI TANT EST QU'ILS WO-  
IVENT ... On attrlbue à la terre 
un âge d'e 400 millions d'années envi- 
ron diopais le primsire, et le double, 

hypothétiquement, aux terlains C'am- 
briens et akchéens. ,Alors qu~e la  vitesse 
d'léivolution aurait été à peu prés nu?le 
pendant les 400 mbllions d'années à his- 
toire connue il faudrait concentrer b u -  
te  l'é,volution dans un milliard d'annkesi, 
(deux foi6 plus de teiinps à peine. C'est a u  
moim une hypothèse hardie ... 

«SI L'ON ,VEUT UNE ORIGINE MO- 
NOP'$IYLETIQUE A LA VIE IL l?kYÜ'- 
DRAIT EVOQUER PES DUREES AsTRO- 
NOMIQUES DE L'ORDRE DE 100 mfx- 
lianids @'années et  remonter à des épo- 
ques où la Terre, le système sollaire lui- 
même n'existaient peut-être pas encore. 

«IL REBULTE DE CET EXPOSE QUE 
CETTE TREORIE EST IhWOSSIBLE. 
U~VOLU'ITON EST SORTEi DE 
DOGME AUQUEL SES PRETRES 
CROIENT PLUS MAIS QU'ILS MAN- 
TIENNENT POUR LEUR PEUPLE. cela 
$1 faut avoir le courage de l e  dire POUR 
QUE LES HOMMES DE LA GmERA- 
TION FUTURE ORIENTENT LEURS RE- 
CHERCHBS D'UNE AUTRE FACON». 

Ainsi donc, pour beaucoup de natu- 
ralistes, le Trar,sfomisme agonise lente- 
ment: le mystère de 1'1évolution des êtres 
viwants neste inviolé. Comme l'éicriv~t 
il y' a ~n-~d'emi siècle I'entomologtsite 
fraaçais 3.-H. FABRE : «L'ho,mme, l'"in- 
satiable questionneur, d'&e en âge se 
t r anme t  les Pourquoi sulr les origines : 
les réponses, se succèdent,. aujouuixl'hul 
piroclamées vrales, demain reconnues 
fausses, mais la divine ISIS reste toujours 
voiïke». 



M. Emile Namer 
dlocteur en philo60flhie 

Faite au \Caire, aux, cc !Amis de la Culture Française en Egyipte ,,, en 11944. 

Mesdames, 
Messieurs, 

Ce que l'on vous 
pinéselntie aujour- 
d'hui est un'e ex- 
pkrience p~étiagogi- 
qule, une experien- 
ce vecue et réflé- 
chie ; ce n'eist pas 
une méthodie dé- 
jà definie, encorie 
moins uin syustè- 
me ; c'est st'n té- 
moagniage pllutôt, 
le téimoignage d'un 
h a m e  de bonne 
volonté qui x es- 
sayé de reoonnaî- 
tre ses erreurs et  
de retoucher cons- 
tamment son tra- 
vaii pour l'amé- 
liorer, cqest-à-dire 
ici le rendre plus 

tant, bien enten- 
(du, au niveau des 
élèves. Il  ne s'a- 
gissiait donc pas 
de leur imposer 
des ktudes supfl4- 
mentaires q. u i 
viendraient s'ajou- 
ter à un prograrn- 
mie d,éjà trop char- 
gé, mais be leur 
suggkrer, au mo- 
m,ent îpportun, les 
moyer2;s propres B 
résoudre une diffi- 
p l t é  de mémoire, 
d'attention ou de 
volonte. C'est POU,S 
dire que d a m  les 
iarges emprunts 
qu'on a faits à 
la psychdogie ex- 
pi~jrimentale, . la 
part du simple 

efifiactee, p 1 u s bon sens et d u  
adapté à l'âma die M. Emile Namer c.flair» restait gran- 
l'enfant de tolus de; c'est vous con- 
ages qu'il s'agissait de former. L'autsur firimer qu'il est bien question d'un modes- 
de cette caluuserie a @té lo~gtenlpw préoc- te témoignage et noa d'un exposé thi&- 
cugé par les probl6mes de psychdogie, rique et absolu 
non seulement ceux des laboratoires, 
mais a u s i  ceux de la vie. Pendant plus Les ICiaUSes d'in~ucoèsi Scolaire 
de dix ans il a enseigné dans un insti- 
tut db psycholqgJe qui s'adressait à des Un grand médecin parisien disait un h o m e s  déjà marsA m~iudecim, avocats, jour, plus qu'en manière de boutade : 
ingénieurs, chefs d'entreprises, etic., dé- , Rien de plus irritant qu'un malade ; 
sireux d!e se, mettre dam 1% meilleures au Pieu d,e vous décrire naïvement ce 
conditions pour exercer leur activiw qu'il éprouve, il vous impose so,n (dia- 
prof~essioùûnelfe ou pour Profiter savan- gnostic ; au lieu de vous paflor de sa 
tage ae leurs lectures," de leurs mbdi- mgraine et de se$ courbatunes, il diuci- 
tatims ou-de leuns efforbs clans le do- dera de lui-mêmle qu'il a une grippe ou 
maine du caractère et  de l'action. C'est d'e 19arthritisme. » Ein matièrie d'éiduca- 
de là qu'est partie l'idée die foinder un t i m  et 'd9en3eignement, c'est elneore plus 
cours secondaire où, dans le caldre du gnave, lui. a-t-on &pondu pour le con- 
programme du baccalauréat, on utilisie- soler, car vous ne voyez pai? le suiet 
rait #des résultats qui avaient fait leurs avant d'avoir entendu de la  bouche des 
preuves chez des adultes, en les adaP- parent, l'expdicati,tioin camplète et  defini- 

tive des causes d'insuccès soolairie de 
l'enfant qui sera peut-6tre confie à Vos 

(1) Cette conférence n'avait pas été rédi- soins: c'est, naturellement, la faute CU 
gée. Le texte que nous publions a été re- professeur qui enseigne ' mal, ou celle 
constitué d'après des notes, aussi fidelement .d'un camarade diissipé qui l'empêche de 
que possible. suivre les cours, ou encore l'injustice du 



surveillant qui a cr& dans une nature 
diéllcate un sentiment de révolte et de 
découragement. Bien entendu, l'enfant 
seliait très intelligent, et même douk, 
to(u1t le mande le dit.. . 

Il vient rarement à l'idée des parents, 
et à plus forte ra i~on de l'enfant, qW 
les causes principales d?p8ucicès sont 
dans le sujet lui-même, dans l'état in- 
tellectuel ou physique, dans 1 s  mau- 
vaises habituldes mentales, dans la peur 
de l'effort, dans les puréjutgks dont il a 
6té nourri. 

Le rôle de l'léducateur est de donner 
à l'enfant le sentiment daJr des obsta- 
cles Gui se présienten~t à lui et les moyens 
pratiques de les surmonter pP0igressive- 
ment. On ne fera certes pas d'un cré- 
tin un ,gbnie, mais du mOlna on ensei- 
gner~a à cbacuq, é t a t  donné ce qu'il 
est,, à tirer le me il leu^ parti de lui- 
même. 

Qui n,e connaît fies pittoresques et 
ru~dimentaires au,brages, nombreuses 
dans la banlieue de Barcelone, où l'on 
a à sa dispmitian le ribchaud, les usten- 
siles, une table, un couvert, et m h e  
d,ea conseils culinaires, et où l'on man- 
ge t r h  bien a , ~  grand air, poumu qu'on 
ait les leguqes, la viande ou le p o i s ~ n  
que* l'm veut apprêter. Pans l'éduca- 
tion, comme dans les auberges espagno- 
les, on ne trouvie que ce qu'on Y amor- 
te; on ne doit plas s'attendre à des mi- 
racles, mais à uinle exploitation plus 
complète, plus rationnelle de  ses ProPrers 
ressourcles. 

Une condition favorable au  sucrcès sco- 
laire est, sains doute, l'émulation. Sur 
ce point tout le monde est d'aaco~rd~ 
buft  auitant que vous n'avez pias défini 
ce Que vous entendez piar là; car il faut, 
tout de suite dissiper lin malentendu. 
Vaici Mane L... qui vous présente le 
cas de son fils,  «sensible et intelligent, 
mais ctistrai.t, parce qu'il a une nature 
d'artiite~. En résumé, le dernier de la 
clasise. A l'examen, crt enfant, sans 
être ni artiste ni particulièrement inteï- 
ligent, pourrait avoir de meilikurs ré- 
sultats s'il &ta.it suivi seul ou avec un 
petit groupe de trois ou quatre élgves 
et cela pendant un an au moins, le 
temps de contnaeter quelques bonnes 
haBituides mentales, avant d'être inte- 
gré dans ufne classe nombreuse oh jus- 
que-& il a complètement 6chouR. ml- 
heureusement. la maman s'oppose à 
cette solution sous prétexte au'il man- 
querait d'émul;ttion, -sains ,me& s'aprr- 
mvoir die la contriadiction. Il n'y a, il ne 
pleut y avoir 'd'émulation entre le dernier 
et le premier de la classe. La distance 

est trop gnande. L'émulation n'est ws- 
sibk ~u'entre les cinq ou six priemien, 
entre sujets qui ont cles chances de se 
dépasser l'un l'autre. Sinon, c'est. lkffet 
contraire qui se produit: le décourage- 
ment. Les retardataires 'qui n'ont au- 
culne chanae d'iatkin!dine les premiers 
s'installrent définitivement à la queee 
d'une classe ou se réfugient dans une 
rêverid passive et consolatrice. 

L9ui.mulati n se crée bien mieux par 
petits rou&s d9eièves d'Un nive~au corn- 
parablf; elle peut même se cr&r pour 
un seul élève par rapport à lui-même 
quiani~d on lui fait constater les rksulta.ts 
swccessif,~ qu'il a obtenus dans une pré- 
paration canvenabke. Pour que 19dmu- 
lation ait un sens pour toute une clas- 
se de trente ou quarante élèves, i l  faut 
que e t t e  c l w e  soit homogène. L'ex- 
périence a montré qu'on peut y parve- 
nir dans une large mesure, en grouipan& 
les rietardiataires par catégories, 'et en 
s'oocupant d'eux tout spécial,ement, 
avant de Beur faire affronter l'ensei- 
gnement collectif et anonyme, 

Une métliode qui s'est révélée tr& 
eflficwe, quant à i'é.mulation, et que 
nous devons à un admirable edacateur 
anglais, Sanderson, est celle du travail 
par équiprs, les meilleurs &lèves a'ulne 
clame devenant les chefs nespcn~I&bl~s 
d'e groupes convenabdement réipartis. 
L'émulatloin se fait alors die groupe à 
groupe,,les membres étant ~Jiclaires. 
Une leçon $histoire, pari exemple pire- 
par6e par les #cinq ou six équigg qui 
folrment une chasse, le profieseur peut 
interroger un membre de chmue yipe9 en prenant soin de porter son ch0 x sur 
des sujets qui soient à peu paè~s de 
mêde niveau. 
On dira qu'il est bien difficile d'in- 

troduire ces ~élformes, cXe changer la 
rcnutine d'uin établissem~ent. Peut-êtrle. 
Mlais élu~cler la question sous un tel pré- 
texte, de& renoncer aux 'plus sains ré- 
sultats acolairies et aux plus pnpes 
joies de la profession. 

Sous la rubirique de l'éimulation, nous 
pouvons ranger les encwraggémen.ts à 
do~nner aux é.l&ves. Mais, ici èncore, 
évitons un malentendu. lï ne faut pas 
récompenser la mauvaise volonhé sous 
prétexte d'encouragement. L'équclateur, 
en diiscernant les poassibilitks de son éfè- 
ve, doit le $mettre en mesure ck se falre 
valoir; cela signifiie qu'il organisera, ses 
succès, en lui ansignant des tâches qui 
lui soient aclcesisibles, et en ldi aid~anf à 
remsir pmgressivement, a u .  lieu de lie 
rebu%ear d k  l'absid par des problgrnes 
difficiles. Nouls reviendrons sur ce Wint. 
Mais, en attendant, prenons gar!üe cl 



l'abus des punitions, qui sont peut-être 
un moyen de défense pour le maître, 
m'ais non un fennent de vie pour l'élè- 
ve. Il y a des mots malhieureux et le mot 
«punition, est de ceux-là, quand il est 
~westion d'une édulciatdon libératrice, car 
le mot lui-même correspond à une at- 
titude qui nous paraît défectwuse. Ce 
qui importe, c'est une «régaration>> qui 
exalke le sujet au lieu de le diminuer. 
Lorsqu'un iélève a néc@igié( manifeste- 

ment son travail et qu'il a fait preuve 
de- mauvaise volonté, loin de lui impo- 
ser ded heures de colnsnsùz,ne ou nous ne 
savons qu~eble corvéle absurde, ditqensez- 

L'enseignement sous les portiques du gym- 
nase; et le châtiment par les verges. 

(d'après une peinture antique) 
le de tout devoir et de toute leçon tout 
auhant quyl n'aura pw trouvé une ré- 
paration vis-à-vis de luilmême et vis- 
à-vis de son maître qul, il doit 143 sentir, 
ne recbeilche Gue son bien. Nous de- 
v i n a s  chez nos auditeurs des iléflexions 
malicieuses. rcus devez vous cire : 
«Mais, 1:élève plaresseux OU qui a fait 
preuve. de mauvaise volonté ne demand? 
pas mieux :lue d'être exempts 3e ses 
devoirs: étrange façon de le punir!». 
Cette opinion serait fond& daris l'etat 
actuel ries clas?es, Illais non ànns une 
atmosph6re .srtrticulièrî d- co~lab~xetion 
entre 1:élève (et le maltre, et dans la- 
queile la punition ne comiste pas à 
re~cevoir deux fois plu,s de devoirs. .Psy- 
chologiqnemenit, 'il est extrêmement 
dangereux die faire du travail scolaire 
une punition et en définitive une cor- 
vée. La classe, dans la miesure où elle 
assure à cleux ~ u i  la  frequentent le mi- 
lieu oh ils s'épanouissent normalement, 
doit devenir une joie. Nous ne disipen- 
serons pas lienifant de l'effort, ma@ nous 
lui enseignerons à trouver la joie dans 
un effort p~roportionn~é et sain. Dans 
une telLe atmosphère, 1:élève qui ma- 
nisfeste de la mauvaise volonté, se sent 
en quelque solrte excommunié. L'expé- 
rience, non la théorie, nous mantre que 
non X~ulemont il ne renonce ni aux 

devoirs ni aux leçons, bien qu'il ne mit 
PM a i W  à les présenter ou à les ex- 
poser, mais qu'il s'irqgénie, pour repren- 
dre sa place dans la camanwmaut6, mo- 
rale, A flaire quehae cho~e de plus que 
les autres; c'est alors seulement qu'il 
demanidie, audience ,et Ru'il espère rew- 
gnerl l'estime et l'amitié du maître. Le 
maître finit par reprksenter, dans une 
classe, la consicienicle d~e l'élève, et  
l'élève travidlie pour faire  plais^ 
à som maître, et non pour échapper a 
la punition, C'est ce but en tout oas 
que l'~éau~catiom doit viser, ce qui sup- 
pose de la part de 1'Mucateulr beaucoup 
de patience, beaucoup de dévouement, 
et aussi l'acceptation de bien des dé- 
cep tions . 

Ordre n1,ateriel 

On ne sait pas, on ne saura jamals 
l'imporbance de l'ordre mabériel &ans le 
succès scalaire. L'ordre matériel, dam 
la mewxe où nous avons réussi à l'in- 
traduire dans le travail de l'elève, auigi- 
mente considéxablerrIent let rendement. 
Cela tient d'une part à la clarté qu'il 
apporte à ce travail, et  par conséqu'ent 
à une assimi~lation m$eiileure, .et d'autre 
part à l'é~conomie d'efforts inutiles. L'é- 
nergie de l'élève s'use en pune pe* à 
retrouver une note Gui n'est pas à sa 
placie et pour Iaquelle une plalce n'a pas 
&té préivne; à refaire trois ou qnat* 
fois ixn problèane, non parce qure l a  
marche était inexacte, mais parce qull 
&ait. mai présenté au brouillon, mal é- 
crit, et parce qu'on a pris un chiffre 
poux un autre, parce que l'on a confondu 
les 'gnes ou les opérations. L'ordre ma- Y térie , qui est une romdition piléicieuse de 
l'attention et de la confcentnation, devient 
indispensiable à celui eui est déjà natu- 
rellement pwté à 1'6parpillement et  à 
la distraction. Vous voyez souvent des 
enfants traîner pendant des heures pour 
faire un devoir scolaire. N'en imputez 
pas toujours les programmes sumhar- 
gés, mais la disp~rsicm de l'élève qui se 
ramasse de temps en temps bien pé- 
niblement et  qui se fatigue, sans avoir 
accompli une tâche solide et sans ja- 
mais parvenir à terminer tout ce qu'il a 
à faire. Imputez-en aus,si, si vous vou- 
lez, une pédagogie, soucieuse d'enseigner 
n'importe quoi, excepté la methade 
pour l'apprendre et pour en profiter 
d'une manière propo1rtionn6e à l'effort. 

Deux tra~dltions fâicheuses, i'expbrien- 
ce nous l'a mille fois prouvé, tendent 
à favoriser en particulier oet état des 
choses: les cahiers de bmalllons et les 
cours dictés. Nous avons par& de cer- 
tains vocables malencontreux; oelui de 
«cahier de brouillon, est le plus malheu- 
reux ck tom dans l'6ducation; car il est 



entendir qu'un cahier «brouillon, Üoit 
être slale et illisible, que les chiSfms Ou 
les moits, au lieu, d'être biffés Soigneu- 
sement, d~~iv'ent êtne surc&xpés PiOur 
aioutter à la confusion mentale de l'en- 
fant; et nous ne parlons pas de tous les 
dessins et croquis qu'on trouve à c h a ~ u e  
page pour agréanenter le texte. Dans 
notre enwighement, nous avons supPri- 
mi> le cahier «brouilloin» ; nous avons Cr& 
le cahier de <pr&parationy avec le nom, 
noùs avons ehangé lia chose; c'e,st une 
opération d'e~o~~cisme, suivie d'un trai- 
tement très métiiculeux. Ce cahier, im- 
portant par son vob~me, confeetioané 
avec du beau papie relié] et recouvert 
avec soin, devait d ~ n n e r  la mesure 
des proi&rè.s de l'élève. Chaque prépa- 
ration portait m e  date, et aucune feuil- 
13 n~e pouvait 'en être wrachée. Le 
professenr examinait avec le plus grand 
intkrêt chacune des prbparationq abou- 
tissant à. un devoir ou à une leçon. Après 
avoir donné des sonseils sur la dispogi- 
tion la plus pratiiqule d'un proMeme ou 
d'une rédaction ou d'une toat autre ma- 
t'ère, le profes-ur ne cessera $exiger 
plus di'ordr'e dansi lia prépara.tion que 
da% Ba présentation définitive sur les 
copies, secrètement convaincru que la 
simple transcription, sans les tâtoinne- 
ment(; ou les retouches du cahier, sera 
sufifisisante. Que de décepitioas et de 
découraigemehts n7évite8ra-t-on pais €alnt 
à ; elève qu'au maltme en introduisant 
cette petite rkforme dans k s  classes ! 
En I'introiduisant dans let, grandes clas- 
ses vDu.ji aurez 9, .lutber contre de mau- 
vaises habitudes plus facilement prises 
que les bonnes; en commençant pas les 
petsites classe?, la tâche sera plus siSée. 
Mais dans l'un ou l'autre cas, n'aban- 
dona'ez pas la partie. La patience et 
la persévérance du maître. seront réa 
cornpensées par les sulccès de.l'élève, pub- 
~ u ' i l  est bien entendu que le maître 
canscient de sa mission ne peut avoir 
d'autre souhait. 

Quant aux cours dictés, c'est un au- 
tre histoire. Le moins GU'0n en peiiiss2 
dire, c'est qu'ils ne favorisent pas l'or- 
dre maté,riel et qu'ils créent dans l'esprit 
des élèves qui les enregistrent rapide- 
ment et passivement toutes sortes Üe 
coinfusions. Et si nous ajoutons que le 
temps et l'énengie employés à ces inter- 
minables dictées mt perdus pour l a  
compréhension et l'effort intelligent, on 
évaluera enicore mieux les effets de 
cette coutume. 

Du temps de Galil&, les autorités 
vénitiennes avaient dQidé la ferni-tu- 
re, à Padoue, cï'un grand établjssemenf 
scolaire qui avait osé inau,gurer, au pré- 
judice dtes bonnes traditions universi- 
taires et %d'une saine form,ation intenec- 
tuell'e, Ba. méthode des cour& diictés qui, 
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loin de cultiver l'inteliigence, favoxisenti 
la paxexSe d'esprit. L'&lève, par une tel- 
le méthode, en arrive à ne pouvoir rien 
noter qui ne soit déjà traduit en phra- 
ses toutes faites. Quand on a pris cette 
habitude dangereuse, on ne  sait pas 
quoi retenir de 1'exOlicatian du maItre 
et l'on demeure perplexe, attendant que 
le maître donne une formule. 

Pour qu'un cours soit vivant, asmi- 
labde et pro'fite à ceux qui l'écoutent, 
il faut qu'il s'adaQte aux réactions pré- 

Amis B même le sol, l'étudiant prend, sous 
la dictée du professeur, des notes... 

(XVBme sihcle) 

sentes de l'aaditoire; le prof-sseur peut 
suivre l'ekpression du regard et dies vi- 
salm, et, suivant les cas, insister sur 
ceci et passer ra~id~einient sur cela. L'é- 
lève pourra trouver dans un livre un 
cours stéreotypé; c'est -autre chose GU% 
espère de l'éducateur qui est 1S devant 
lui et qui doit l'exeroer à penser, non 
à enregistrer plu8 ou moins passivement. 

Le aoaiyllément i.ndhpeni&ble d'un tel 
enseignement, c'est que l'en-fant sache 
prendre cies notes, et prendre des notes 
est un acte de dixewemeht. Il apprend 
tant de choses en classe, géographie, 
histoire, géométrie e t  bien d,es matières 
savantes, mals il apprend rarement à 
appre&re. Les notes doivent constit er 1 pour 1'61évie de simples jalons, des poi ts 
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de repère. En aucune façon, elles ne 
sauraient se conserver telles qu'elles ; 
rentré chez lui, l'élève devra se servir 
de ses notes pour recolnstituer l~a leçon, 
mais suivant un plan, avec des tour- 
nures plersonnelles, et à'une manière 
aussi succincte quie possiwe. On se giar- 
dera bien de retenir un mot Gui n'évell- 
le au~cun écho, qui reste suspendu, com- 
me une excroimance parasite, qui ne fait 
pas corps avec l'ensemble. C'est une 
forme subtile de la paresse d'esprit qur 
de vouloir retenir sans choix, sans as- 
similatioin, sans incorporation à un tout 
bi~en organisé, le plus de choses, le plus 
de mots possibles. Quand on entasse 
de telles notes, on n'ose ni s'en débar- 
rasser courageusement ni s'en servir in- 
telligemment; on les traîn~e partout, oni 
en encomb~re tous les meubles, comme 
faisait M. Babit avec les lames de rasoir 
usagéea. Avoir des notes ordonnées, 
classées, simples, assimilab~les, est un 
travail qui exige un sérieux apprentis- 
salge et beauicoup de courage. C'est au 
maître à .éclairer l'élève sur toutes les 
difficultéis et touties les tromperies d'une 
telle tâiche. C'est encore au maître à 
exiger qule l'o~rganisation des notes se 
fassle sous son contrôle, et  N fasse le 
jour même ou tout au plus le lendemain 
du cours, car la mém,oire n'est pas à 
notre disposition ; elle comporrte un 
rythme qu'il faut connaître et respec- 
ter. Il  existe un temps optimum, avant 
lequel ou après lequlrl nos effort8 avor- 
tent ou m t  sans proportion avec Ies 
résultats. 

CarIIme on le voit, l'ordre matériel 
est étroitement 114 à un ordre psycholof- 
gique et c''es% presque le m&me sujet 
que naus traiterons maintienant, en 
parlant de l'olrdire intellectuel. 

mips de Louis XII1 
vure d'Abraham Bosse) 

Ordre intelllee@uel 

Vou,s voyez quelquefois les élèves se 
tenir la tête entre les mains comme 
pour en faire j a i m  les idlées, qui ne 
viennent pas ou viement au hasard et 
en no~mbre insuflfisant. ILs n,e savent 
pas réfléchir; ils ne ront pas appris ; 
ils n'y oint pas été entraînés. C'est qu'il 
faut savoir poser des questions a son 
esprit; ce dernier ne répond que si on 
l'interroge. C'est pour cette raison, Par 
parenthèse, que l'hypothèse est si fé- 
conde dans les scienices. Posez à plu- 
sieurs élèves, sépaséimen,t, e t t e  ques- 
tion: «De quoi riez-vous èI la représen- 
tation de Tartufe?» Vous les verrez Se 
précipiter dans des réponses inunbdia- 
tes et au haslard des associations les 
plus automatiques. Ils VOUIS diront: «Je 
ris de voir Tartufe manger force POU- 
lets et jouer au saint homme; je ris 
de voir le mari sous la table tandis 
qd'oin tienti à rsa femme de@ propos 
galants; je ris des répétitions machi- 
ndes et insensées; je ris ... » L'énumé- 
rakion sera vite &puisée et  l'élève res- 
tera court. Il  sera obligé de s'étendre 
sur #de& détails pour pnéxenter un tra- 
vail qui ait l'air plus su,bstantiel; met 
parce qu'il aura parlé a'e chacune de ces 
scènes dans un paragraphe différent, 
il aura l'impression d'avoir suivi Un 
plan. Une énumération, si riche soit- 
elle, est stérile, si elle ne suggère pa" 
des idées, des réflexions, une organi- 
satioin vivante à la fois et loigique, Gui 
transiforme un amas de faits en un Bai- 
fice intelligemment construit justifiant 
et expliquant les faits et préparant la 
pensée à des recherches ultérieupes. 

Dans le cas qui nous ooicupe, le pro- 
fesseur exercera ses klèves à trouver 
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des caares, de manière à passer de rarm 
particuliers à une idée génerale qui les 
commande, de manière aussi à être en 
pCSSe%lon d'une &thde. P u  des ques- 
tions habilement posées, le maitre amè- 
nera les elèves à l'idée d'une claetifi- 
c a t i ~ n  des formes du comiqae, classi- 
fication dans laquelle les divers cas énu- 
mérés par les élèves trouveront leur 
place naturelle et appropriée, ce qui les 
aidera à Elécouvrir de nouveaux fàits 
comi~ues, là où ils croyaient ,l'&inumé- 
ratioin épuisée. On pourra ainsi déter- 
miner des titrâs sous lesquels vienldromt 
se ranger et s'amplifier les réponses 
donnkes dans un désordre navrant; tels 
quel: comique de situation, comique die 
contraste, comique de répétition ou 
d'automatisme, coimi~uc d'intrigue, puis, 
&gageant ce qu'il y a de plus essentiel 
sous oes formes suDerficiellejs de s m i -  
que, le oolniiq-e d'observation qui devra 
plus splécialemènt caracbériser le génie 
de la piéce: obwrvation de la passion, 
des manies, des pné)ui&s, des ridicules 
quotidiens et si familiers qu'ils échap- 
pent à notre attention, tout autant 
ciu'oir+ ne leur a pias donné le relief Ce 
Ba Scène. Imaginez ce travail dans une 
clac, où chaque enfant paitLcipe à. unie 
tâche collective, où les questions et kts 
réponses des uns excitent et suscitent 
les questiom et les réponses des autrea, 
et vous voius représenterez facilement 
la vile et le progres qui animent un cours 
quand on canalise tant de jeunes b e r -  
gies vers une activibé ordonniée, à la- 
quelle ils prennent goiit, parce que chla- 
c m  y met du sien. 

Mais généraXisons k problème: il san- 
te aux yeux. qu'un tel travail ne s'épui- 
se pas avec le seul sujet proposé: «De 
~ n o i  riez-vaus à la représentation de 
Tartufe ?B Chacun des auditeurs se 
pnépare à utiliser la même m~éthode poux 
chlacune des pi&-s de Molière, pour 
chaque pi@cie de theâtre, que dis-~e ? 
pour une œuvre quelconque. C'e sont 
des pdnts de m e  acquis, capablesi, de 
béicmlder foutes leur8 lectures toutes 
leurs méditations, et n'exerçant sur les 
esprit& aucune contrainCe, ne leur im- 
posant aucune opinjon particulière, c'est 
la libération dans ï'okdte. c'est la for- 
mation même d'une personnalité in- 
tellectuelle; c'est mieux que cela enco- 
re: c'est peu à peu l'habitude de penser 
au1i rend possible des progrès plus riapi- 
des. 
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été entraîn6s à ce qu'on leur demande, 
et asuibe pance qu'on ne les met pas 
dans les conditions vouUu,es pour c m -  
fronbr leurs idéles avec celles d a  m- 
marades. Demanflons à nos Ctlèves, a- 
près l'es avoir d'ailleur8 exercés, d'indi- 
quer les points de vue divers sous les- 
quels ,ils vont étudier un sujet et  les 
opinions qui se rattachent à ~chaqu~e 
point de vue. Demamdons-reur de Clas- 
ser ces points de vue dam uln ordre de 
filiation naturel et logique. Ainsi le mût 
<plan> aura pour   eux un contenu réel. 
Proaéldez ensuite à une confrontation 
cointradictoi-, en classe même. e t  vous 
verrEz las resultats ! 

souvent l'élève s'imagine qu'il n'a rien 
à dire sur unie u il est ion; il sent le viide 
dans son cerveau; au murs d'un exa- 
men imgor%an"s, cette impresdoa prend 
parfois la forme d'une obsession; il lui 
arrive de trouver quelques idées, mais 
trop tard pour pouvoir les mettre en 
ordre et  les développer: c'est un échec; 
(,ans certains ras, il retimce def'iliiti- 
vemt nt à la recherche; cela peut se 
nroduiïe cP el d'exoelle~~ts suj "ts. t'?II- 
dan+ Iës silpées de prigaration h la 
'icrnce es - l ~ t i ~ ~ ,  nous avons particü.- 
livrement frt~irenté dn? estmaritdg, Melle 
D.. . , Bés ~ O U &  et travailleuse ; 
ayant tout sp4cialement. étùdié Flaton 
et Berkeley, eue, nous avait initié à la 
mnaissance de ces deux philosophe& ; 
nou's nous présentons en même temps 
à l'examen, et  nous avons la chance 
d'avoir cette dhsertati~n: «L'Idéaiisme 
de Platon et  1'4déaWme de Berkeley» ; 
Melle D... après des efforts df?sespéx&s, 
priésente uine featlle bls~iime et renon- 
ce à coùitinuer ses hpreuvas; elle perdit 
à cause de oet aucid'ent toute une an- 
rùée; elle avait, disai%-elle, oomme un 
tron dans la m6moire. Entre ce cas qui 
pren,d un caractère palholotgique et les 
cas ordinaires, il n'y a pas de cloison 
étanche: c'est u% difference de degré. 
Le maître doit donc prkvenir ses 6leves 
dfe n'avoir pas à s'inquikker lorsque les 
iidées «ne viennent pas tout de suite,, 
et qu'on féconde l'esprit en lui posant 
des ciuestions du genre de oelles que 
nous avons appelées des «caidres». Mê- 
me si, pour commenicer, ces cadres ne 
sont pas originaux, ils servent dbmor- 
ce. On finit par s'apercevoir que l'on 
poss&de keauicoup plus d'idées qu'on ne 
croit. Ces cadres secoitent la torpeur 
de l'esprit. 

Les pr0feS~e~irs se Fendent bien comp- 
te de Yintérêt de cette manière de tsa- Vaincre Las Préjugés 
vailler '1orsq.u'lls proposent à leurs 616- Au muns de notre expierienice p&lag~- 
ves de faire le plan d'un gujet, sans le gique, nous avons comtatlé que la pa- 
dévelo~por. Les résultats sont gén6rale- resse &esprit se présente solus des for- 
ment msez mauvais, d'abond parce Que mes bien gubtiles. Elle caricature le 
les(éleveis n'ont pas compris et .n'ont'pW travail, mais en réalité elLe renie Nf- 
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font. Tel éleve étudiera dix fois sa leçobn 
et doainera l'impression d ' b  enfant la- 
borieux, pilutôit que d'essayer de ~ecom-  
tituer m e  seul@ fois la leçon sans la lire, 
el  en seulement de ses notes et  
de son intelli'gence. Tel enfant passera 
tous ses loisirs à lire des romans même 
sérieux ou , des piecesi claesiques il 
croira ou laissera croire Gu'il est stu- 
di,eux OU doué pour l'effort intellectuel. 
Rien de moins vrai : ce même enfant 
sera incapable de fournir l'effort reel 
qu'exilge le résumé ordonné et métholai- 
que d'une de ses lectures ; bien enten- 
du, il ne s'agit pas de décourager le 
go'ût de la lecture, mais il ne faut Pas 
confondre (cette c~urioaté facile ave? 
l'effort quY secoue la paresse d'essprit. 
l'éducateur de savoir utiliser les goûts d'e 
ses @lèves, sans perdre de vue la folr- 
mation véritable, et en leur év i th t  de 
«gâcher, tant de belles lecturrs et d'en 
éventer l'intérêt. Il doit les mettre en 
garde contre eux-mêmes et  contre les 
préjugés qui parlent en leur faveur. 

La pa rme  est très raisonneIlse. Ofn 
m recannaît jamais que c'est par pa- 
resse y ' o n  &vite ceci ou qu'on fait cela. 
C'est encore à l'bducateur que revient la  
t%che délicate ,d''éclairer, d'insister, d'en- 
courager, & surveiller oid de fkke sur- 
veiller. On est par exemple en retaxid 
en redaiction, ,parice ~ u ' o n  ne fournit pas 
l'effort d'organisation, le plus difficile 
des effork scolaires ; on décide de faire 
cette fois unle bonne rddaiction, et pour 
cela on se persuade qu'il vault d'abord 
mieux terminier telle Leçon dE chimie, 
étudier telle poésie et se réserver la8 fin 
de l'a journ6ie pour se mlettre à la ré- 
dacltion ; mais comme par hasard, il y a 
toujouns un obstacle en fin dei j0urnl.e 
qui vous oblige .à «b%cler» Le devoir. 
Voilà le type de raisonnement spécieux 
qu~e tient la pareme. Eh bien, quand 
cette attitude se manifeste à proipos 
d'une makière, dites-vous bien que cett! 
matière exige de i'6lève uneeffort, qu:il 
lu4 repulgtne à produire un oertain ef- 
fort et que, dès lors, c'est precisement 
par là, par ce Gui lui répugne le plus, 
qu'il doit comm'encer. Un de nos sèves 
ne néuWissant pas bien en latin, avait 
tendance, à recuiler l'échchCancie du latin 
sous les pretextes les plus divers. 
Quand il s'est bien rendu compte de 'Ia 
tromperie dent il était la  victime, il a 
kgalement compris la première condition 
du succès ou du moins du progrès, ef 
c'était de comm~en~cer sa journ6e iuste- 
ment par le latin. La premièrp heure, 
avant le déjeuner miatin~al, étaiti consa- 
crée -au latin. Il n'a pas tardé à éprou- 
ver les bienfaits de cette discipline. Et 
il y prenait goût au fur et à mesure qu'il 
y r&ussissait mieux. 

La paresse d'esprit trouve un ferme 

soutien dans des préjugés juotificatbfis. 
« A quoi sert la poésk ? Est-ce que je 
deviendrai poète ? A quoi servent les re- 
pnésentations graphiqueis en algèbre ? 
Dans la profession que je choisirai je nie 
ferai usatge ni de l'unie! ni des autres. >> 
Voilà à peu près les objections axoulées 
ou t~wites de bien des sujets devant une 
matière d'enseignement dans laquelle 
ils nei réurssissent pas bien et Gui, par 
conséquent, ne leur donne pas des satls- 
factions qui compensent l'effort qu'elle 
exige d'eux. Il faut toujours compter 
avec ce8 priéjngés, même chez des élèves 
intelliBent4s ; il faut prévenir de teïies 
objections plus ou moins sincères. DU 
reste, l'élève comprend très rarement 
l'intérêt QU la portée des matières qui lui 
sont enseignées, même lorsqu'il. s'atta- 
che particulièrem'ent à l'une d'elles; en 
giknéral c'est parce qu'on rbussit d'anis 
une miatière qu'on l'aime et qu'on S'Y 
intéresse, et non pas toujours pake 
qu'oin en comprend la portéle ; le cas le 
plu6 curieux que nous aylons rencontre 
à cet éigard est celui d'un pauvre gar- 
çon passionné de la calligraphie ; 
c'est la seuie cho~se pour laquelle il eCit 
de bonnes nostes en classe ; poux tout le 
reste il était le dernieir. Souvent c'est le 
hasard: des premières leçons solidement 
construites et rendues intéreissantes et 
assimiliables qui dlécide des goûts de 
l'élève pour telle ou telle matière. On 
voit donc l'impoxtalncJe, que pour vaincre 
les préjag s paralysanb et combattre la 
paresse d'esprit, nous devons attacher 
au debut de chaqule leçon, surtout si la 
matikre est encore: ,nouvelle pour nos 
auditeurs. Une fois ?'atmosphère crhée, 
nou& devons la maintenir tout le lmg 
d~e la leço,n en surveillant tous les mmrp- 
t6mes de la lassitude chez ceux qui nous 
écoiuhent. 

C&er l'atmosphère favorabs à la pre- 
mière msimilation c'est exciter la cudo- 
sité de ses alèves, c'est,, préparer leur 
attenite, c'es4 se demanider à quels res- 
sorts l'on fera appel pour éveiller en eux 
ltes facteurs sentimentaux et Inteilec- 
tuels d'une boinne com~néhenision, étant 
donnés leur âge et leurs pnéocicupations. 

Pour chaqu'e ~uestion, il importe de 
cr6er u!n intérêt particulier, car l'élève 
est touJours désadapté devant une leçon 
nouvelle. Four cela on lu8 indiquera la 
portée de cette leçon, comment elle 
rattache à celle qui la precéde, quiels 
sont les iiésultqts qu'on en attend, quel- 
les sont les raisons qui justifient telle 
demarche aldoptée par le professeur. Le 
professeur se posera à haute voix les 
questions Que l'&lève se pme à lui-même 
plus ou inoins obscurément. Vous vain- 
crez la paresse et Les préj~~gés paraly- 
sants de l'élève, au moins pendant le 
cours, si vous savez mettre au SaTiCe 
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de votre enseignement les ressources du 
bon sens. Vouis névssirez, non dans Ia 
mesure où voua êtes spécialiste ceci 
au de cela, mais dans la mesure ou vous 
au,rez su symipathiser avec les besoins 
de vols @l&es. il s'agit moins de ma- 
théanatiques ou de physique que de P ~ Y -  
cholqgie pratique. 

Les adjuvants iEe la memoire 
et de I'iintellige~nce 

Sans avoix la superstition da la PsY- 
chololgie Ûes tests et  de laboratoire, nous 
es? avons tenu compte toutes les fois 
qu'elle comportait dés appliications Pra- 
tiques et simples, car, na l'oublions pas, 
lei but poulrsuivi était la formation, le 
développement des f acu1té.d de l'élève, 
dans le cadre d'une préparation au bac- 
calauréalt. Nous avons diéjà d*it l'impQr- 
tance qu'il fallait attacher au rythme 
même de la mémoire pour riendre l'e'f- 
fort fécofnd, fakiliter l'assimilation et 
économiser l'énergie pour pouvoir faire 
face à tous les aspects du prw3.mme 
d'enseignement. Ce ~ u ' i l  ne faut jamais 
se lasser de rapgrler aux enfants, c'est 
qu'ils doivent recons:titue~ la leçon du 
maître, non pais une setmiaine après, au 
jour prévu pour le mêm~e cou~s, ainsi 
que cela se fait couramment, mais dans 
les trois ou quatre heures qui suivent la 
leçon. Mais, objectera-t-on, 11 n'est pas 
toujours polssiblle d'étuldier les leçons au 
fer et à mesçre qu'elles sont exposiées ou 
exp~liquiées. Nous ne sommes pas bien 
sûrs de la valeur be cebte objection qui 
n'est qu'un nouveau prétextr fourni par 
la paresse d'esprit. mais cle w e  nom de- 
mlanidons est t o q j m s  passible : il s''aip1t 
seulement de reitraoer mentalement les 
principales idées exposées penldant une 
leçan ; ce travail ne grend que qu21gu1@s 
minutes ; noas l'avons expérimenté tout 
le long de notre carrière : la l e ~ o n  ter- 
minée, et a ~ r e s  avoir accord,& queIque 
cinq ou ddix minutes de réicréations, nous 
tlemandonis à UIQ éleve de nous ré~umer 
les idées essentielles de la leçon ; il s r  
trouve que l'télève connaît déjà la ques- 
tion d,ans min ensemibat et dannis ses ar- 
ticulations ; le travail c.u'il aura à faire 
chez lui sera un travail de documenta- 
tion pour compl6beir et organiser par 
&rit ce qu'il vient d'appredke, non pour 
l'avoir seulement entendu. mais aussi et 
surtout pour l'avoir ext&rioriis,é par la 
parole. Cet exercice qui écoinomise par 
ailleurs tant d'knergie et tiant de déb!- 
res, il fiaun que l'&lève le fasse de lui- 
m6me iusqu'à devenir un besoin inten~eic- 
tuel. O'est une clé du succcès et dd d4- 
velo~mement de l'intelligeme autant que 
de la. m'émoi~e. 

Quand nous parlons de mémoire. c'est 
& Ira seule miemoire intelligente, capla- 

bL d'organisation consciente et r&flé- 
ckie que nous voulons parler. Non que 
l'an ne puisse pas entraîner la mémoire 
p s ~ s i ~ e  ou b doter de procédés meca- 
niques, mals il y a une tellie dispropor- 
tion entre le temps et les forces dkpen- 
sées d ' u ~  piart, et la qualitié des résuI- 
taits obtenus, d'autre part, qu'il vaut en- 
core mieux se consamer au1 developpe- 
ment d'une mémoire logique et vivante, 
la seule qui ait une valeur $ducative. 
Nous avoins eu une fois, panni nos el&- 
ves, un giarçon de 12 ans qui connaissait 
paT cœulr plusieuifs centaines de dates 
de l'histoire de marne, et qui &ait ca- 
pable, quand on lu3 inictlqutait un événe- 
m~eat, de di* imediatement la date 
correspondante, eti réciproquement, et  
cela avec unte Ûûr~t.6 inquiétante. Au 
brmeunant, C'était un pauvre idiot ; il 
ne saisissait presqye jamais les ranports 
entre les faits a& ne savait établir au~cune 
liahoin logique. Ce$te mémoire-là, lais- 
soins-la aux prrstiidigitiateuns ; c'est un 
numéro de cirque : ce n'est pas une for- 
mation. 

Néanmoins, la mémoire est soumls~e a 
certaines ccmditions qu'il faut re~WCter: 
la premiienr est de dio~nney une impr-es- 
sioin nette à que l'an veut retenir. o n  
se plaint parfois de ne pas avoir une 
bonne mémoire ; OP, BO*US' avons PU 
constater Que ce n'était pas la mémoire 
qui était en d@faun, mais l'attention ; 
on n'avait pas donné aissez die clarté et 
de netteté à cô que I'on voulait se rapr 
peler ; op s 'en  avait pais pdts comcien- 
ce. Par dxemple, vouls rentrez chez vous, 
vouis posez votre crayon sur un meuble, 
et au bouq d'un'$ heuire, l o r ~ u e  vous 
avez besoin d'écrire, vous vous demani- 
dez où diable vous avez p~ mettre vo- 
tre craym, et comme Iles f a i t s  br ce 
genre sp répètent, vouis conicluez que 
vous avez mauvailse mhoire.  ' Recom- 
m8rocez' l'emérience à partir d'aujour- 
d'hui, mais soyez at%enti? à ce qule VOU'E 
faites ; prenez conscience que vouis avez 
pmé le crayon sur l'armoire 6% justffiirz 
ce geste, si possible : vous aurez beau 
essayer d'oublier, vous ne le pournez pas 
f adcilement. 

Iil en est de @me dans les études ; 
s i  vous lisez ou écoutez comme 
aains un r&ve, vous ne retiendrez H'en, 
ou, ce qui est plus grave, vous retiendrez 
des notions vagues qui apporteront 
ta  co~nfusion, non un pro~grès à votre es- 
prit ; le maftre s'en aper~oit Men, lors- 
au'il reproiche à ses élèves & maaquer 
d'saktrntion. 

Faites atwntion, ne cesse de répeter 
le malheureux profes~seur, l'attention est 
la pc&p dk l'intelligence ;' mais on di- 
rait vraiment aue l'élève se mociue de 
ces recommandations; et pourtarit; dans 
m fcir inZRrieur il ne demande pas 
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mieux qu'e de faire atbBntion, mas il ne 
tarde pm à stapercevoip que ses 
d"aittenti0n sant pénibles et que l'es ré- 
sultats sont décevanhs. n ne suffit pas 
de r&pétRr : &oyez attentif», encore 
faut-il indiquer a l'&lève la technique 
de l'attention et l'y entraîner pour qu'il 
p m n e  peu à peu de bonnes habitudes. 
Et c'est dans le cadrb même des études 
qu'on trouviera les exercices d'attenti~n. 
Etxe a~tenItif a, unie leçon; c'est anticl- 
per sui la réalité, c'est orienter l'esprit 
sur ce cu'oa veut lire ou ôcouter ou ob- 
server. Voiici un titre de chapitre dans 
un ouvrage de Montesquieu : «De Ia 
signifiioaitian des loh en général», titre 
supposé, pailce qu,e nous) n'avons pas le 
texte sous les yeux. L'élève doit s'habi- 
toer à se poser des questions @ur le 
contenu*pmsible du chisirpitre à pré- 
voir les argumenQ qu'il d~evra rencon- 
ber. Peu importe si les questions ' et 
lets f&olises qu'il s:eisit données ne ~ijont 
pas conifornes à celles de l'auteur; cet- 
te seule attitude contribue g&ndemen'L 
à lui faire mieux comprendr? et assi- 
miler Ce quY va lire, parce qu'il s:apipE- 
quera à noter les diff6remes ou les 
retmemblances entre saln point de vue et 
celui de l'aaeur. C'esit là un exemple 
de ce que nous appelon$ l'anticipatio4 
sur la réalite. Eh d'autres. termes, On 
oriente l'eaprit sur un\e voie; la r;éalilte 
coinfirme ou infirme cette position ; 
mais du fait que l'esprit est orienté, il 
est attentif et il assimile mieux l'w- 
rieme. Noua avons 1% un stim'ulant 
ilncroyable de 1s pensee; les r6sultats 
qu'on en peut attendre srnt immenses, 
mais B la mnditioln qu'on s'entraîne à 
cette. manière. 

Un autre exercice de l'attention, 
n'écarte pm dfu programme scolaire, qui 
aide au contraire à pow&der ce Pm- 
gramme, c'est de résumer mentalement 
ou m h e  ojmlement les idées essentdel- 
les de ce qu'on a lu ou entendu,, et 
de l'exprimer dam un langage persoa- 
nel. C'est une f,a&!on d'incorporer à no- 
ti?e organisme mental les éléments 
étrangers et noweaux. En ajoutant 
cet exercice au) prkédent, on dispose 
pratiquement d'un levier. puissant QUI 
miultiplie le travail en économisant i'ef- 
fort,, et qui rend surtout le travail au- 
trement intéressant et pxoTond. 

Bien entendu, il y a certaines erreurs 
ou laicuines à la base qiui font avorter 
de tels efifonts. C'est au maître à 12s 
deceler et à y porter remède. VOUS 
voyez souvent des ieulnes gens aui dou- 
blent ou triplent leur classe de xrre- 
mière et qui savent leurs cours. Mais 
en chmrrchant bien. l'on s'aperçoit, ou 
bien qu'ils ont négligé toujours les mê- 
mes questions, sans intérêt apparent 
pour eux, ou bien qu'iM n'ont pm c m -  

pris certains chapitnes des classas pr6- 
oédentes. T'el cchnÙ1aît sur le bout des 
doigts la t b t i o n  homagrapihique, mais 
ne sait pas faire des t~ansformations al- 
gébriques dès qu'il y a d~es raicine~s m é e s  
ou des rapports un peu compliqués. il 
est plus 6conomlque de tout recommen- 
cer que de refaire une fois de pluis 
la meme dmse. n arrive aussi que bgs 
klèves ava~noés sautent de ciasise. Cela 
flatte beaucoup les parents; mais il elst 
rare que cette précipitation profite à 
l'enfant qui se resisentirli. toujours de 
certaines lacunes, du manGue d'exercice 
pour quelque matièae. Nous nous sou- 
venans d'avoir emeilmé la. classe de la- 
tin de sixième à un élève de première; 
c'est bben ce qu'il falait,  car il a pu, 
grâce à cet entralnerhent, pourtant si 
simple, réussir à ses examens. Dans la 
série A' du Baccalauréat, l'examen de 
Physiqule ne comgoirte pad d'ôcrit ni de 
problémes. Conséquence fréquente: l'é- 
lève apprend mal soin .,cours, ne fait 
ni exemiices ni problèmes, et ne trouve 
aiuicnin plaisir à cet einseignement. A 
l'oral, quand il est interro~gé, il échoue 
ou a des nolt'es mhdiocres. C'est lui 
faire perldre son temps 'et le frustrer 
des plaisirs de l'intelli~gence. Qu'impor- 
te Si la physique n'est pas une matière 
d'écrit: il faut l'enseigner de façon We 
l'elève s'y intkresse et il ne s'y Qtéres- 
sera que s'il la comprend, c'est-%-dire 
s'il l'applique dans des proWèmes et 
s'il fait des expiérienices personnel les^ On 
n'aime que ce qu'on comprend et qu'on 
fait bien; tout putaint que vous ne 
dconnez pas à l'élève les moyeln~s 'de ti- 
rer des satisfactions intellectuieUes 8e 
son propre effort, n'attendez pien de 
lui. 

Un de~s Secrets de i'8dulcation, c'est 
de ne Jamais oublier les. difîicultes que 
l'on a mi-mêm,e éprouv~ées ni les &apeS 
par lesquelles on est passé. , C'est ausiSI 
de noter les difficultés habituelles 4ue 
les éleves rencontrent, pour une ma- 
tière donné~r, dans telle ou telle partie 
du pregramme. L'elève sent une dif- 
ficulté, mais il ne sait ou n'ose Tex- 
primer. A ce moment il renonce % 
suivre la leçon et aompte sur l'étu'de 
qu'il fera tout seul chez lui pour la 
comprendre: il auTa donc perdu l'heure 
la plus inMreçsanW, celle d'e lY8explica- 
tion par le professeur. Ce dernier de- 
vra, autant qu,e faire se peut, prévenir 
Il'obi~ection, la définirxet mettre en, gar- 
de l'élève contre une erreur fréquent?. 
Il ne doit pas attendre qce l'elève 
tombé dans une confusion pour la dis- 
siper: il est plus profitable de l'éviter 
à l'élève. S'agit-il de la théorie de la 
machine de Gramme ? Nous avons re- 
marque que dans la proportion die 90 
à 95 mur mt 'les él&ves perdent de 
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vue la c'ection &u f l w  mag&tique Il s'agit d9&i2ier à l'élève le dkcoura- 
lor~u ' i l s  essayent d'expliquer le Îonc- gemnt  d'un travail mal exbcuté, avons.- 
tionnement de la machine Comme r6- nous dit. Voici um enfant qui a eu une 
wptriw; il en résulte que la machine défaillance, qui a <bâcle» une rédaction; 
tounne du mauvais côté ou ne tourne le surveillant des étudds qui contrble 
pae du tdut. il est inutile d,e recam- l'es devoirs doit, sans le rebuter, en lui 
memer la leçon ou de la donner, à aidant mêime ,un peu, s'il le faut, i'a- 
W i e r  dix fois, car l'élève l'apprendra mener à recommencer le travail, sans 
par cœur sans la comprendre, tout au- lui donner à au~cum moment l'impmssion 
tant que vaus' ne lui aurez pas fait d'une punition. 11 devna le convaincre, 
touicher du doigt l'origine même de son avec beaucoup de borne =&ce et de 
erreur. Quel temps, quel enthousiasme camaraderie, qu'il s'agit d'évitei. à l'é16- 
perdus! N?est1-il pas plus économique, 9e clornime au, ma t re  ara dl&cept&oniS 
pIus intiéresant auiW de souligner le amères; en lui remontrant que le mlaî- 
malent$nda possible, d'insister sur Té tre colmpte beaucoup sur lui e t  qu'il 
point qui risçue &être une Pierre d'a- serait attristk d'un devoir mal redigé, 
chornement, comme votre expkrieme mal conçu, ne %migrnant pias d'une 
aurait dû vous le montrer ? banne volonté; en le gu4dant raisonna- 

r out qu,e nous avons dit juxu'ici blemept, o ~ i  arrive à obtenir & lui un 
une entre 1'86- deuxième) devoir plus satisifaisant; en 

ve et le maître, en p Sem que si le tout cas, e t  s'il Y a eu Qe bonne volon- 
mdtre doit (tjclairer, conseiller, guiam, té; on jugera le travail ,plus satisfaiant 
encourager, - l'élève doit appliquer Jes "t OnJ essaiera de dkager ce qu'ilTcon- 
conseils, du reste très simples, qui lui tient d'intéressant, de façon 9 exalter 
sont donnés. dans lfapplicatim 1'emnIant 'à ses propres yeux et lui don- 
quotidienne, et dans la memr,e où cette ner envie 
application est simène et renouvelée w g e o u  a m  à l'organisation du 
que les progrès se feront sentir. Ne srnices;. 
croyez pas que cela soit aisé; c'est main- V o ~ d e z - ~ ~ u ~  stimuler l'élbvc? Donriez- tenant Gue commence la. tâche la plus lui une chance reusir &ans ce qu'il péniblle et la plus ingrate. fait. Vo,w paraissirz éitonsnés; aette idée 

C'est la grande question. Si l'&lève, 
rentré chez lui, n'exéc'ute pas le travail 
qui lui a 6té confié, ou l'exaute mal, 
pour s'en .diéoarrassrr, l'effort du  mal- 
tre pour l'intéresser, est aux trois 
quark perdu. C'est même plus grave: 
lorsqu~e l'&lève met b maîtr.e devant le 
fiait wcom~l'i d'un devdi mal fait, il 
met lui-même en état d'inféri0rit.é vis- 
à-vis d'une nouv'elle leçon, il $3 met 
donlc en retard, il a de plus en pllus 
le sentiment de l'wcupulé qu'il n'ar- 
rive plus à dominer, et il se sent en- 
vahir par le découragRmént. Vous vo- 
yez comme c'est difficile ... 

Dans l'expérience que nous h v m  
poursuivie pendant quel~ues annees, 
nous, avons prevu cet .inconvénient d- 
rieux, et nous avow organisé , l'ensei- 
gnement' de telle sorte que 1% devoirs 

' e t  l'essentiel des leçons puissent être 
terminés à 1'6tude. sous la surveillance 
d'une personn~e qualifi63, rompue à no- 
tre techlnique. Le tact. la aatience. l'au- 
toriité et même le bon socrire de ' oette 
personne sont des éléments indl~pensa- 
bles dans la réalisation d'un tel pro- 
gramme d'éducatian. C'est elle qui four- 
nissait su pvofesseur Le,s observations 
utiles St l'orientation et au degré de aif- 
ficulté des leçons à venir. 

a un air paxad~x&l; et pourtant rien 
de Mus sim~le,  wurvu que !'on puisse 
suivre individuellement les, sujets; la 
methode coinsiisbe à doser la difficulté ; 
suppchsons &'un &Lève 'ait décidé une 
fois pour toutes qu'il ne sait pas résou- 
dre les problemes d'algèbre; vous vous 
assurez d'abord qu'il p s è @  bien la 
~uestion d~e cours, b s  calculs qui s'x 
rapportent ; vous choisissez un. problème 
qui lui soit accessible et, somme toute, 
vous le mettez dans les meilleures con- 
ditions pour le fiésourdre. S'il réussit, il 
est sauvé, il cionnattra cette jo)e intel- 
lectuelle qui est indispensable. au goût 
de *l'effort; voua prûcederez tdujours 
graduellement jusqu'à ce qu'il soit exor- 
cisé de m n  oàslession d'inféiriorité dhns 
la matière. C'est une technique analo- 
gue que l'on adoptera pour toute autre 
question. Ainsi, d'une part surveillan- 
ce intelligente du travail; d'autre part, 
organisation du siùcc&s pour ciue le su- 
jet ait confiance en lui-même autrement 
suie Dar des enwurasemeats verbaux : 
cetto double prkcaution, s'ajoutant aux 
Çonseils. aux diverses directives et aux 
exercices preyus, assurera u~n progres 
incontestablie dans 'les /conn~aimances et 
dans les faculWs intellectuelles des 
élèvesi. 

Noua v,enons de ~Iire une lyttre que le 
directeur d'un grand 6tabIissemept sco- 
laire a &rite aux parents d'un 8ève ; 
il Wr ëait s&voir. que Jeus: esiif&nt n'a 



1,'btude .ne ,rend pas nécessairement morose... 

pas besoin de leçons particulières, étant 
à même de, comprendre tout ce qui lui 
est enseigné en cilasisie; il a seulement 
besoih de faire un effort d'attention et 
de volonté, pour néussir; il serait même 
mauvais, au point de vue p&iagogique, 
die lui éviter cet effort par des leçons 
pri~ées. La conception est saine qui Voit 
dans l'enselgnemjent une éducation, du 
caractère et qui ne veut pas supprimer 
il'dfifant viril. Mais illi si:agiti précise- 
ment'd'obtenir cet effort, let voilà dies 
anniées que la clliasise ne l'a pas obtenu. 
En dioslant cet effort pour ne pas re- buter l'enfant, en ménageant a celux- 
ci dmâs sufccès salutaires-en le suivant 
pour le stimuler et le soutenir aux mo- 
ments de d'éfaaance, oln, crée prédsé- 
ment le ,gofit de l'effort et, si l'on pleut 
dire, l'habituide de faire effort. C'est 
à ce but que teriid l'éducation telle. que 
nous l'avoills conçue dans l'expkrience 
que nous yous exposons aujourd'hui, en 
particulier dans lia surveillanoe et l'orga- 
nisation du travail plersonne1 de l'élève 
à l'étude. 

Mais si l'élève ne sait plas rcé~oudre un 
problème que nous avons cependant 
considéré comme étant à sa poirtée et 
comme étape à cette organisation du 
succès dont nou~s avom p~arlé? Cette 
difficulté a été prévue et pratiqumement 
aplanie: nous n'exigeons pas l'imposi- 
ble de lui, mais qu'il dome tout ce 
ciu'il peut donner. Il a le droit de ne 
pas savoir résaudre un qxoblèlrne; mais 
il n'a pas le droit de ne 'pas en savoir 
la donnéle exactement et en des termes 
autres quiè ceux du texte, en des .termes 
qui correspondent à sa façon habituelle 
de parler; il n'a pas non plus le droit de 
ne pas piriécisei" soigneusement touls ies 
6léimnts qui, belan lui: doivent servir à la 
solution. Par exemple. il est question, 
dians lia donnée, de cercles, de tangentes, 

de triangles rectangles ou autres: l%lève 
doit connaître les th~éorèimtes gui s'y raP- 
portent, les différentes formules rela- 
tives aux triangles rectangles et aux 
triamgleis qi~~elconques. Or, nous avons 
pu constater que l'elève, tenu de dan- 
ner ces précisicms, peut ailler plus loin 
et découvrir partie ou totalité de la 
salution; en affirmant er pas savoir 
résoudre un p~oibilème, il a simplement 
omis cte fioui-nir le seul effort exigé de 
lui: prkisian dans la donnée du pro- 
blème, précision dans les éléments de- 
vant servir à le résoudre. 

Qu'il s'agisse de littérature ou d'une 
autre matièxle, la poqition est la mê- 
me. Supposons ce sujet: «Un écrivain 
du P8e Siècle B dit que l'art des vers 
e s t  un art frivole et que les Pett~eS 
ne perdraient rien à sa suppression. 
Qu'en pensez-vous ?, Pour que l'élève 
ait le droitd d'affirmer qu'il ne sait pas 
tradter ce suijet, il doit, au préalable, 
dire ce qu'il sait Ce, la poé. du 188e 
sièicle, comparer cette ,poé~sie a celle 
du 19e, par exemple. Or ce travail, 
cutre qu'il précise les connaissances de 
l'elève, lui Yournit suffisamment de ma- 
tériaux pour traiter le sujet, en partie 
au moins. Et c'est ainsi qu'on tourne 
la diifficulLe et qu'on obti'ent dans tous 
les cas des résultats intexessants. Mab 
tout cela, encore une fois, suppose la 
diceetion du travail personnel qixi a plus 
d'impor0ance que les cours eux-mêmies; 
et nouq savons très bien qu~e dans un 
établissement public, cette *organiszLtion 
du travail personnel exige des rbfonnes 
telles qu~e le chef d'établissement h6- 
site à leis realiser. Il devrait vaincre 
bien des r6sistances et bien des habi- 
tudes. Nous reconnaissons donc la dif- 
ficulté, mais sans la croire insurmon- 
table. 



Pour la sulrvetllance de l'btude, tel!e 
tue nous la mncevons, il y aurait quel- 
ques mots à dire sur la disciplin~r. 
Celle-ci ne doit pas être un dressage, 
une contrainte, mais une liberation. Le 
silence à i'6tud1e est obtenu non à coup 
de punitions, mais en faisant appel à 
la solidiarité, à la bonne camaraderie, 
à-l'intérêt da travail en commun; dans 
notre institution nous avons habitué les 
&lèves à restIer seub et  à se faire un 
point d'honneur de respecter le travail 
de leurs camarades et le travail du 
maîtrie. C'est une atmosphère; ils sa- 
vent tr&s bien qu'on ne leur en voudra 
pas d'avdr dit un mot au voisin, en 
pxiésen* du surveillant, et qu'ils n'Ont 
donc plas à s'en cacher, et hue llQ 
surveillant n:a d'(autre devoir que d'ai- 
der sumicalement les jeunes gens à' réus- 
,sir dans lmr tâche. Une fois qufun 
noyab a été fo'rmé dians cet ewrit, le 
nouveau venu s2 trouve subir l'influen- 
ce bienfaisante du milieu dans lequel 
il est introduit ; le moindhe &art ne 
triouverait auicwn bncuurag-anent, a*u - 
cune galerie, et -c'est assez aire ciu'il 
n'aurait pas de 1,endemain. 

Tout ae que mus avo? dit, parioe 
qu'il s'agit d'une expérience iiéalisée 
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avec des résultats satisfaisants, résiste 
aux objections th6ori~ues qui pousrairnt 
être innombrables. L'expierhnce ayant 
réussi et rkussi progressivemeht ave? Ye 
temps, c'est-à-dire avec des perfection- 
nements et des retouchesl, il n'y & 
plus qu'à. se demandler à quelles condi- 
tions elle était passible. Elle ne prétend 
ni à l'originalité ni 3 l'3bsolu; eXc rie se 
réKJlame d'aucun, @iskkme. Miaie mal- 
,gré Be suocès relatif remwrté axec les 
&lèves e lon  les possibilités qu'of'fffrait 
chlacun d'eux, malgré la variébé des 
kpreuves, nom n'avons là ~ u ' u n  53rnuj- 
gnjqge M L é ,  qui n'est pas sans signlfi- 
cation, mais qui ne peut pais suffire 
constituer un apport scientifique. Pour 
en tirer des oans@u~ences scientifiques, 
il faut instituer une comipanaisoa entre 
plusieurs témoignages p6dagogiqces du 
même ordre, en expliqir~r les concor- 
darices et les.i.iscordances, afin d'ctabllr 
une méthode assez objiecfive pour Ptre 
appli~u6e plar les éducateurs. Encore 
que nous ne croyons pas à I'6llmiaation 
complète du facteur personnel et ictui- 
tif, nous aurions tous à gagner d'Unta 
telle confrontation. Mais c'est une en- 
twprise et un prolgramme qui dépassent 
les moyeb individuels et qui doivent 
fiaire l'objet d'une recherche collective 
de plusi~ours educatieurs dè bonne vo- 
lonté. 



L'hvaiène 
est de circonstance 

Causerie de 

M . Gaston Berthey 
Faite au Caire, à la N Ligue des Culturistes », le ler février 1945 

M. Gaston Berthey, qui est un fervent du culturisme, expose dans 
la causerie qu'on va lire les bienfaits de lu pratique journalière de 
la culture physique, véritable assuyunce contre la maladie. A 63 ans, 
M. Rerthey conserve, gliîce g elle, une anatomie d'éphèbe. Il étonna 
de plus l'assistance en exécutant certains mouvements nécessitant 
autant de force que ae soUplesse. 

Mesdames, nous sommes plus 
Ivksdeurs, à même que nos 

Certes, l'hygi8m pr.éd,éceseUrs, de 
a8 chose à relcom- détirniaer nos eî- 
mander en tous forts d,ans ces do- 
temps et en tou1tes maines en vue 
circonstances. Mais a un m8efileu~r ré- 
il n'en demeure sultat. Les restrlc- 
pas moins vrai que, tions sans e,m& 
d:aiprès les spécia- imposées 'en Gran- 
listes les plus e- de-Breba,gne de- 
coutés en la ma- puis 1940 ont en- 
tière, elle s'im- core montré les 
piose parti8cufièR- 
ment dans les ' scibriété pour la 
tiemps difficiles et santé publique. 
dans le,s cirG0FB- J'e ne m'attar- 
tanaes penibl'es. dierai pas sur les 
D'où il s'avère, hé- m~érit~es de la so- 
las ! que notre briét é. Oepend~an~t 

kpoqu'e se doit pltus uin tdles aspects de 
que nulLe- autxe de la questio~n mut  
mettre .en pratique d'être malign6 au 
les enseignements piassage: la réper- 
de l'hygiène. cussion meintale et 

Hygiène morale M. 'Gaston Berthey morale du régime aussi bPen que *Y- alimentaire. 
sique, dlndi-je, aar, en fait, oin ne peut Sans doute chaicun sait les effets ,de- 
6riger dé cloilson etanche entre I,e corps ,sa,streux de l'ivrognerie sur l'intellect. 
et l'esprit. LIS reaictionis de l'un Sur Mai,s ,e,ncore a-t-on Oluéôt présent'es à 
l'au,tre sont puissantles, et ~'0ntinUe~. Lies ]:esprit l,es ~onséquenc~es spec~culai-  
progrès d~e la ~s~chhoiogie et (le k phy- res de la saoulographie que la lente 
siolagie, progrèls qui tendent de plus en d6ch~éla;nc,r provoquée par l'alcoolisme 
plus à rapprocher c'es deux SCien~iss, le sournois, l'alco,olismie d'habitude. Point 
démontrent à suffkan~ce. Puis n'oubli~n,s n'est besoin de rec,churir aux drogues 
pias que déjà l'es Rornaens ~roc~hmabent rnaudïtes telles 'que la coco ou l'héroine 
l'~excel18enc,e d'une âm'e virilme dam un pour devenir la victim,r de la Eidou~ta- 
,corps sain. ble intoxication. L'alcoolisme avec ses 

Les deux piliers de 1% santb drmeu- presque insépxables cotmpsgnom, le ta- 
rent les mêmes d,epiiis les civillsaUhon8 b,agisme et l',abus des mets 6picés; syffit 
antiques: sobriété et exercloe. Ciepeiuàant à ruiner un homm~e sous le doUb1e raip- 
il "n'est que juste ae reconnaître que port de l'âme' et du corps. 
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Jack London, dms  un de ses romans, 

Le Fils du Soleil si j'en crois mes sou- 
venirs, a merveilleussment décrit une 
d&héa.nce.de ce ganne. Il s'agit d'une 
sorte de magnifique cow-boy que .1'? Ca- 
price du destin transforme en spécu- 
lateur. il devient citadin et riche. Plus 
d'exeilcice physique, des repas trop 
copieux, des whiskys de plus en plus 
nmbreux les soirs de coups durs à la 
boum.. . Heureusement pour lui, un 
beau jour, il a l'occasion de constater 
que sa main tremble en tirant au re- 
volver, que son esprit n'est plus Capa- 
b'le d'une décision lucide et- soudaine, at 
il se ritine afin de pouxoir retourner 
sans retard à la rude vie qui le sau- 
vera. 

Et rappelez-vous ailssi Résurrection du 
grand T~lstoï. L'héroïne, tomb& dans 
la prostitution à la suite d'une faute 
d'amour, se met à boire, et l'auteur 
souligne qu'elb ne peut.guère faire au- 
trement afin de supporter son horrible 
métier, mais alors la boisson contribue 
encore & la dégrader, et c'est un  cm- 
cle vicieux dont le séiduicteur w ~ e n t a n t  
ne pourra la tirer qu'au prix d'effo~rts 
surhumains. 

Ceers ,  e sont là des cas extTêmt3, 
des cas rmanesiques évidemment. Mais 
des phénomènes analogues quoique 
moin)s cïramatiaues sle ~noiduiisent autour 
de vous, dans - l a  vii courante. Les 
m&falts du démon de midi sont de tous 
Fes jours. Eh bien, rehselgnez-vous au- 
près des médecins. Ils vous diront que 
bien souvent clette rué? du quinquagé- 
naire vers la passion sensuelle OU vers 
la débauche, colmme le falmeux h&ms 
de Jiules Romaing, ciette niCe, dls-ie, 
a pour cause premlère l'intoxication 
causée par une nourriture trop riche et 
une vie trop sédentaire dans un orga- 
nisme quE commence à s'encrasser. Que 
de scand'ales p~rovoqnés Dar la réper- 
cussion des diigestion~ difficiles dans le, 
cerveau d'un brave holmme iusque là 
parfait mari et père d5e famille modèle. 
Les anachorètes le savaient bien, eux 
qui se nourrisaient chichement afin de 
mieux résister aux tentations de la 
chah-. . . 

En même temm que la nourriture 
trop riche, j'ai incriminé la vie séden- 
taire. Et j'en arrive ainsi à une très 
impartantr partie de 1:hygiène du corps. 
Pour bien se porter, il ne suffft pas 
@être sobre, il faut encore $aire de 
l'exercice. Et j'ent-nds ,par là tout c m -  
me vos muscles, les cellules grises, ch&- 
res au détective Poirot, l'klmule do 
Sherldk Holmes. 

Jci, il va de soi; nous .ne considere- 

rons que l'exercice physique ... De bra- 
ves gens, le confadiant avec le sport, 
estiment que c'est là attribut de Jeu- 
nesse ! .. . En effet, les avantaiges de 
la culture physique pemant l'ad+eseen- 
ce sont aujourd'hui presque universd- 
lement reconnus, Point n'est besoin 
d'enfoncer cette porte ouverte. Mais 
lesdits braves gens se refusent à pous- 
ser plus avant sur la grand'route du 
progrès sous grhtexte que leurs pères, 
passée la ?leur de l'âge, se portaient 
fort bien slms recourir à la gyrflnasti- 
que. 

Eh bien, leurs pères, sa fi^ avoir rai- 
son, étaient excusia@les parce qu'ils me- 
naient une tout autre vie que la nôtre 
et qu'en somme, comme,Monsieur Jour- 
dain faisait d(e la pro&?; ils faisaient, 
eux;, de l'exercice sans le savoir. E- 
xercice, et meme exerciice recommande 
abùr eserimeurs $, l'entrainement, que 
de monter des étages; exercice égale- 
ment excellent que de faire de la mar- 
che. Or, il y a un demi-si&le, l'ascen- 
çeur était rare et l'automobile enCo* 
en enfance, choge de milionnaire. Et 
n'éproiivaient le besoin d'avoir une voi- 
ture particulière - une voiture à che- 
val - que les gens très aisés.' La 
,grande majorité des autres faisaient a 
pied leurs courses ou une grande Par- 
tie de leurs courses. Aujourd'hui le 
moindre bourgeois a sa rjfx chevaux, et; 
s'il a encore des pneus, il en use 8 
langueur de journ6e. Même les petfileo 
gend, metitant à profit\ le d:éivelopi)2- 
ment des transports 'en commun, répa- 
gnlent à se servir du train 11. 

%ut naturell~emient l'anadote est venu 
de l'excès du mal au moins pour les 
jeunes. Ils font du sport; et  dans tous 
les pays, l'Egypte y compris, gr%ce à 
des mélcènes ou à I'Etat, ils peuvent en 
faire à peu de frais. Mais leurs aines 
sont moins favorisés.,. Sans doute il 
y a le golf\, mais c'est incontestabk- 
ment un sport de riches. Et puis la 
plupart des sports, pour être pratiqués 
au bénéfice de la santé, demandent pas 
mal de temps; et les heures qui leu? 
conviennent sont .de celles que rkcla- 
ment b métier ou la famille. Car 
l ' h o m e  mûr - ne m'en veuill~ez pas de 
le dire, mes chères aulditrices ! - se 
trouve ainsi doribilement handlcappie 
dans sa reciierche du loisir. 

Enfin la plupart des sports n,e sont 
pas des sportsr complets. J'entendS par 
,là qu'ils ne font entrer en jeu qu'une 
partie de nos musdes. Et ej le temps 
nous manque pour pratiquer un sport 
d&cemtnent, que serait-ce de plusieurs?.. 
Or, surciviWs que nous ommes, il est 
certains musc~es que no ~f s rnaintenbx?~ 
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d m  une oisiveté dangereüçe. D'ad 
proipension à des tas de inaladies et 
d'infirmités. Par exemple, Ir relâche- 
ment des ,muscles abdominaux prcvoquc 
la ptose, c'est-à-tdire la descente des 
organes que contient le venfrr, et mène 
tout droiit à !'appendicite c.t à la hernie. 

La solution que je ~0113 propose ô 
hommes d'un certain âge, mes lreres, 
c'est la gymnastique qui, elle, en un 
Qnlnlmum de temgsi, p,agse en revuci, 
pour ainsi dire les musqles de lotre 
corps, et s'attache plus narticulierement 
à oeux ~ u i  ne fonctionnaL?t ras dans 
la vie courante. Je vous eii parle en 
connaissance de cause, ayant moi-mê- 
me contracté envers la gymnasti~clue une 
Jdie  detfte de reconnahsanco. Piais 
que cela ne m'empêche pas de voas 
crier: ~Attentioil, casse-cou! » Oui, il y 
aurait danger à vous mettre à la gym- 
nastique, au petit bolnheux, à l'aveu- 
glette. Vous risqueriez de tomber dans 
l'excès, et aussi de la pratiquer intem- 
pestivement, en prenanb peut--être 
exemple sur votre fils ... ou votre fille 
qui font de la culture physique. Cha- 
q ~ e  âge a ses plaisirs .. et aussi sa g m -  
nasticue. il y a beau temps d 6 j A  que 
les médecins ont reconnu qu'à partir de 
la cinquantaine il pouvait être funeste 
de se livrer à drs exercices corporels le 
matin au saut du lit. Pairne encore 
pour quelques ex~ïcices respiratoires de- 
Vant votre fenêtre ouverte. Mais Pas 
de ces mouvements violents qui s'exéi 
cutent dos su tapis et jambes en I'air 
pour lutter contre la constipation ou 
l7@ml40npoint. Les artgres vieillilssantes 
ne supportent pas de passer soudaine- 
ment de leur relative inaction du som- 
meil au sumenage que leur imposent 
ces renversements de l'équilibre. Il 
vaut mieux faire de tels mouvem:nts 
vers la fin de l'après-ddi, alors qu'el- 
les ont dejà été assouplies par une dou- 
zaine d'heures d'activité. 

En deux mots, vous cui n'avez jamais 
fait de gymnastique, ou vous qui n'en 
avez pas fait depuis une adolescence 
Gkjà lointaine, ne vogs y mettez qu'a- 
prèg avis de votre docteun et, sous sur- 
veillance &un professeur dûment qua- 
lifié. C'èst de toute première impor- 
tance ... Je connais, entre autres vic- 
times d'un' zèle intempestif, un brave 
quinc1Uag6naire qui s'est forcé le cœur 

en triomphant d'une constipation re- 
belile.. . 

Mais ces restrictions faites. je ne m'en 
srns que plus à l'aise pour chanter 
les Menfaits cie la gymnars"ti6ue. D'a,-, 
bod ,  dès que vous aurez fait quelques 
progrgs quelle joie physique n'kpirouve- 
rez-vous pas à sentir que votre corpis 
vous obéit à nouveau avec aisame, avec 
souplesse. 11 Y a là quelque chose d'uln 
peu comparable à la griserie de la vi- 
teisse en auto, mais er. somme de plus 
intimement personnel - et surtout de 
plus sain et de beaucoup moins dmgè- 
reux. 

Et l 'après n'est pas moins alqéable 
Que Le péndan t .  Car un maître exqéri- 
mvnté ne vou,s laisse jamais aller jus- 
qu'à la fatigue. Vous devez quitter 
l'institut de gymnastique, dauiche prise 
naturellement, avec une sensation d'al- 
légement, de réjuvenescence pour fran- 
ciser un trrme d'outre-Manche ... Et 
prenez-y garda. Cette senqaEi,on d'eu- 
phorie ne se limite pas au physique, 
e11,e s'étend au moral. Vous verrez ain- 
si la Vie plus eri rose ... ou moins en 
noir, et surtout vous serez plus à me- 
me d'eli supporter les à-coups. 

Je n'oublierai jamais le cas d'un de 
m,es amis d'ont la femme était grave- 
ment malade. Il s'agissait d'une ma- 
ladie chronique de 10,ngue durée. Ces- 
tains le blgmaient de dérobver chaque se- 
maine trois heures pour l: cours de 
gymnastique, trois heures qu'il aurait 
pu passer au chevet du lit de sou@- 
frmce. Mais c'est grâce à ces trois 
heures ~ u ' i l  put t en i r ,  C'est-à-dire res- 
ter, auprès de celle quPill aimai$, lwid~e, 
wuriant et encouragdant même dam 
les pires mo~ments. j d u ' à  la victoire 
que fut la convalescence. 

Nous aussi, plus ou moins, dans Ia 
tragMie que vit actuellement le mon- 
de, il est de mtre devoir de tenir jus- 
qu'à ia victoik, et encore et surtout 
après la victoire. Le monde de demain 
ne sera pas un lit de. roses sans &pines. 
Or je suis persuadk, c'es$ ma plus pro- 
fonde conviction, que la sobriété et l'e- 
xercice en, am6liorant notre santdé phy- 
sique et morale nous aideront à tenir. 
C'est pourquoi jr n'ai pas cru malseapt 
d'intituler cette courte causerie: <<L'hy- 
giène est de circonstance,. 



En relisant GOGOL 
par Jules Romains 

Nicolas Gogol, poète, auteur dramatique et romander russe de la 
première moitié du XIXème siécle, mieux qu'aucun de ses compatri0- 
tes et «collégues5 en littérature, a su cîonner le sentim,ent du' milieu 
russe et de l'homme russe. 

En un sens, personne Plus que Gogol ne tend à prouver, sans le 
chercher e x p ~ ~ ~ é m e n t ,  qu'un bouleversement radièat était néces- 
saire, et que la vie russe devait prendre un nouveau départ. 

Jules Romains évoque pour nous la belle figure révdutionnaire 
de ce g&nie russe. 

Cela se passait, je crois bien, dans la mais ils n'&prouvaient pas la moindre 
seoonde moitié de l a  décade 1920-1930, sympathiv pour son œuvre, et ils dépl0- 
peu après 1925. Je ne me rappelle plus, raient qu'en Occident, spécialemont en 
hélias ! la date exacte, mais elle a en France, on y attachât tant de significa- 
soi peu d'importance. Un certain nom- tion, au point d'y voir une manifestation 
bre d'.écrivains russes représentatifs dde essentielle de «l'%me russe». PréCise- 
la jeune génération, environ une dou- ment, ce qu'ils reprochaient à Tolstoï, 
zaine, étaient venus en visite à Paris. et surtout à Dostoïrwsky, c'était d'avoir 
C'était la' première fois, je Crois, qu'u- accrédité une légende de l'%me russe :' 
ne délégation de ce genre nous etait légende qui leur était parfaitement 
envoyée de la Russie soviétiwe. Le ddieuse. «Si vous croyez, m,e disaient-ils, 
mot de délégation n2est pewt-être pas que nous nous retrouvons avec plaisir 
juste; car ces messieurs insistaient bien dans l'image de cette prétendu6 %me 
sur le caractère privé de leur voya'ge. ruse ,  qui semble faite de demi-folie, 
Mais leur présence n'en prenait pas à'inc~hérence, de mythbmanie, de Sen- 
moins pour nous un intérêt exception- siMlit6 maladive et menDeusr.r d'incaw- 
nel. .clté pratique. bref de tout ce qu'un hom- 

Ils me firent l'honneur de m'offrir un me sain a en horreur ?>> 
déjeuner dans un restaurant voisin de En revanche ils furent tous d'accord 
la gare Montqarnme. wous Parumes pour me parler avec ferveur de Gogol. 
de beaucoup dk choses; et particulièfe- c.Voilà un grand vrai.Russr. 11 est mort 
ment, bien entendu, de la Russie eq de il y a t r ~ i s  quarts (de sihcle. Mais nous 
la littérature russe. J'étais très curieux nous sentons bien plus prés de lui Gue 
de savoir quelle position ces jeunes 6- de tous ces 'faux prophètes de <];&me 
crivains prenaient à I'bgard de La tra- russe,, qui ont fait tarit de mal' A notre 
di,tidn, quds jugements ils portaient peuple par l'id& qu'ilS ont réipandue de 
sur les maîtres du passé, s'ils se récla- lui et aussi par los suggestions morbi- 
maient de certains d'entre eux, ou les des qu'il lui ont à lui-mêm inculquées.» 
rejetaient à peu prés en bloc pour n'W- 
mettre ,que les précurseurs immwats J'ai souvent pens6 A cette conversa- 
de la revolution. tion. J'avais touiours eu une grande 

Plusieurs de leurs opinions Me sur- admiration pour Gogol. Mais les Pro- 
prirent, non qu9eues fuswnt violeqtes POS &% jeunes coQfrèrm lui don- 
ou scandaifeuses. AU contraire, n'aient en S U D ~ U S ~  une valeur repréwn- 
étaient pondération bien remar- tative qui me faisait réfléchir. C'es re- 
auable. ~~i~ elles thoign&ient flexions me sont particulièrement neve- 
ébat d'esprit nm idéea couranRs nues à l'espri8 ces temps derniers. 
sur la  Russie, même sur la Russie deve- L'autre jour, j'ai rençontré une excel- 
nue soviétique, ne pouvaient guère lais- lente traduction anglaise des Ames Mor- 
ser prévoir. tes, l'œuvre principa1e.de Gogol. Je m'Y 

Ils montrèrent qu'ils avaient grand suis plongé. Ma préoédente lecture des 
souci de leur litténature classique. Ils Ames Mortes. eh traduction françhise, 
s'ewrirnérent sur Tolstoï avec un en- remontait à une .&poque lointaine. Mes 
thousiasune Ides plus m~dkrés (quelle que impressions, aprés un si long intervaIle, 
%ut la part ~ u ' i l  eût prisr à la destruc- ont donc pris un caractère de nouveau- 
tion de l'ancien regirne). I ls  ne niaient te. Je ne crois pas Sam intéret de vous 
pas le genie étrange de Dostoïemky, en communiquer quel~ues-unes, car il 
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me semble que leur substance est au tantôt par les vices du caractère, tant6t 
fonki très actuelle. par I'énome fduiltliis d'intérêts. de rou- 

Je dois d'aboixl insister sur l'extraor- 
dinaire qualite de l'œuvre. Les Ames 
Mortes ont certes une grosse réputation. 
Mais je ne suis pas sfir que l'opinion 
commune les place à leur rang dans la 
littérature universelle. Ce rang est Par- 
mi les tout premiers. Gogol dam cette 
sorte d'#épopée mi-serieuse, mi-burlesque, 
fait preuve des dons les plus divers et 
les plus éclatants. Il est observateur de 
caractères. analyste de la société. pein- 
tre de paysages; poète lyrique aux puis- 
sant@~ envolées; il est satirique (et Co- 
mique: il a de la) force et de la grâce. 
Sa sensibilité et ses moy?ns d'expres- 
sion sont souvent d'un moldernisrne qui 
stupéfie le lecteur de maintenant. 
(N'oublions pas qu'un siècle a passé Sur 
ce livre). En particulier certaines de 
ses évocations de l'immensité niase, de 
la steppe et, de la forêt, de la grande 
route avec sa bordure de villa'ges, Cie 
petites villes, d'isbas isolées, atteignent 
à une ~plen~deur artistique que Derson- 
ne n'a dépassée depuis dans des sujets 
analogues. 

Un autre des traits qui rendent Gogol 
si moderne est cie que j'appelkrai son 
génie sociologique Il a la connaissn,nce 
initfme cles milieux humains, ide leur 
mécanisme, de la facon dont les états 
de conscience s'y propagent et s'y trans- 
forment. 

Mais ce qu'il y a peut-être chez lui 
de plus actuellement intéressant pour 
nous, c'est, le sentiment qu'il nous don- 
ne au milieu russe et de l'homme rus- 
se. Bien qu'il soit fort, amoureux de 
son pays et  un tantinet 'chauvin, il ne 
met aucune comphaisance dans sa pein- 
ture. Iï aperçoit et démit avec une lu- 
cidité impitoyabile toutas les faiblesses 
de la société russe, dit régime politique 
et social, toutes les tares que l'individu 
en reç0it et qui s'&joutent aux travers 
naturels. Il nous montre un peu par- 
tout des bonnes volontés mises en échec 

tines et d'inerties qu'est la vie russe de 
son temps. En un sens personne plus 
que Gogol ne tenid à prouver, sans le 
chercher expresement, qu'un boulever- 
sement radical était nécessaire tôt OU 
tard, un nouveau depart de la vie russe 
sur un champ deblayé. 11 est donc a 
cet légard Men recllernent s+volution- 
naire; et il l'est avec d''autant plus de 
force que sa démonstration ne s'emb~ar- 
rasse d'aucune Ithéorie préconçue. 

C'est le réalis~me qui le rend sympa- 
thique et  salubre. C'est aussi sa bonne 
humeur. La clairvoyance de Gogol, qui 
n'epargne rien, ne tourne jamais à la 
sombre malédition et à la fureur. Il sait 
que l'homme est un être pleir, natu- 
rellemsnt de faiblesses et de ridicules, 
et que lea arrangements sociaux édifies 
par un tel être ont bien des chances 
d'être boiteux. Gogol n'a pas traice de 
fhnaitime, ni mPme d'intc1,émnce. XI 
en est presem~é pas le don divin de l'i- 
ronie. A cet égard, il fait plus d'une 
foi$ penser à Voltaire. II a un peu la 
meme attitude vis-à-vis de l'humanite 
et de l'avenir : <On peut certainement 
faire mieux que ce qrii est, en luttant 
courageusement contre les abus, en ren- 
versant les divers piliers de Z'iniquitP et 
de l'imposture. Mais a'oziblions pars que 
nous sommes des créatures sujettes à 
l'erreur, et que nous ne détiendrons ja- 
mais la vgrité absolue)). 

Pixisse l'opinion de nies jeunes con- 
frères russes d'il y a vingt ans cttre exac- 
te ! Puisse Gogol. avec se$ etonnantes 
remources d'intelligence, de sympathie 
ironique, de lucidité débonnaire, de réa- 
lisme ggnéreux, être le représ,entant le 
plus authentique du génie r u s e  ! Au 
moment où par la fome des choses la 
Russie va peser d'un grand poids sur 
les destinées des autres peuples et pren- 
dre de grandes responsabilités, cette 
pensée aurait quelque chose de rassu- 
rant. 



Trois livres sur la France 
par Raymond Mortimer 

Trois livres sur la France viennent de paraftre récemment à 
Londres, ce sont : «Inoubliable France» par Alice Jahier, «France 
d'hier et d'aujourd'huf> et «Images de Paris» par Maurice van 
Moppès. 

Tom ces noms, familiers et connus, font revivre à nos yeux ces 
chères petites villesi de France pileines de passé. 

Les villes sont comme le vin, rien ne remplace la générosité que 
le tenepis confère .à leur essence, saveur des ans chex les uns, sa- 
veur des1 siècles chex les autres, c'est un MuQuet qui ne trompe pas. 

L'écrivain anglais RaYmoW Martimeiî. retient pour nous les 
passages les plus évocateUrs de ces trois livres. 

Londres, février 1945. dans l'activité des résistants. Ceux GUI 
ne conr,ais,saient pas les Francais ont 

Le ler septembre 1939, jour de l'entrée été stupéfaits des prodiges nod ~Wle-  
Bes Alleinanids en Pologne, je me trou- ment d'audace, mais aussi d'organisa- 
va$ à Saint-BaVlu, Petit village ciU tion déployés par le Maquis. 
Poitou. La haute églrse d'éicorée de 
fresques était remplie de fidèles en prie- A mesure que, l'un après l'autre, les 
res. De robur, fer auxilium: les paroles q m s  f!am(iiliers des lfnes 'c i?  France 
familières de l'hymne exprimaient Ir cri reparaissaient dans les journaux, à me- 
qui s'élevait du cœur mêmr de la. Fran- sure que, comme une marée d'équinoxe, 
ce. Dans les jours qui suivirent, j'ob- le flot de 1a libération montait, ne lais- 
servai ces de la campagne vers au1 sant ça et là que queiques rochiors et 
d'heure en heure la guerre s'approchait, bancs de sable isol@s, beaiiroup d'entre 
et  j'acqdtis la conviction qu'ils passé- nous ont éprouvé, en in8me temps que 
daient cette robur, cette force d'Li- de la joie, une grande inwiétude. En 
me qu'ils demandaient dans leurs Normandie la dév.3station a été atroce. 
priéres. Dix mois plus tard, la voix des Lisieux et bien d'autres villes plus peti- 
nations publia que les Français avaient tes' sont en ruines. Les trois grandes 
perdu leur forces d'âme traditionnelle. Cgùiises de Rouion oint éte mutilées. Qu'al- 
Le Marbchal, port4 au Pouvoir Par la lait .devenir le Mans. qui po~%sède l'une 
catastrophe, fut le premier à confesser de~s plus belles cathédrales du monde ? 
en leur nom une faiblesse qui lui' était Qu'allaient devenir l'incomparable splen- 
propre. Ceux d'entre nous qui, en An- deur de Chartres. et Beauvais où l'art 
gJeterre, connaissaient le mieux la Fran- gothique atreignit son point culminant? 
ce ne crurent % aucun moment l'illustre Qu'allait devenir Paris? Et dans le Midi. 
gâtmx. Les Français ont été battus Aix-en-Provence, Nîmes, Avignon? Avec 
comme nous l'aurions été nous-mêmes quelle impatience nous avons attendu. 
si la Manche n'avait pas été plus in- avec quel soulagement nous avons recu 
fmnchissable ~ u e  la ligne Maginot. Ils l'assurance que ces lieux sacrés etaient 
ont été battus parce qu'ils avaient beau- intacts ! Et nous nous souvenions aus- 
coup moins d'hommes que les Allemands1, si $endroits moins connus. Un iour, 
beaucoup moins de chars et d'avions. nous arriva la nouvelle que le &uis 
Mêime sans quelques traîtres la défaite avait libéré Egletons. Je revis une pe- 
de la France était mathéinatiquement tite ville grise. sans beauté, dans le dé- 
certaine: «La France a pe~du  ilne ba- partemirnt de la Corrè~e. Bien pleu d'é- 
taille, elle n'a pas perdu la guerre» : trangers ont été appelés i y aller. Elle 
quand le Géneral de Gaulle fit retentir est si peu attrayante c,u'au lieu d'y pas- 
son magnifique appel, il exprimait la ser la nuit, comm~e j'en avais l'inten- 
pensée de millions de Francais et de tion. j'allai ce jour-là iusqu'5 Treignac. 
Françaises qu'enflammaient dRjà la mê- Désormais le nom d'Egletons sera pour 
me foi, le même courage têtu. Ses Pa- moi ombrage par la palme de la victoi- 
ralw ont trouvé leur accomplissement re. 
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Je viens de parcourir trois livres sur 
la France publiés récemment & Londres: 
Inoubliable France, par Alice Jahier ; 
France d'hier et d'nujourd'hui et Ima- 
ges de Paris. par Maurice van Moppès. 
Quel supplice de Tantale que ces dessins 
et photographies ! Voici Saint-Flou,r, 
perché à près de mille metres sur un 
aride promontoire de rocher Sur la  
page d'en face, Saint-Bertrand-de-Com- 
minges, petit village de la Haute-Ga- 
ronne, couvé par sa cathédrale comme 
un œuf de cygno. Voici encore, au bord 
de la «blonde Loire,, les jardins renais- 
sance de Villandry. Et voici deux pay- 
sans dans leur barque plate. Ils trans- 
portent leur fourrage sur ces canaûx 
qui, a dans le marais poitevin, tiennent 
lieu de routes. 

e A voir glisser ainsi, le 
long aes canaux feuillus. la 
aplatte> du paysan, véhicule 
séculaire de ses travauq de 
ses nmovrs, de ses deuils, il 
semblait que ces paysages 
p~fsibl?.s frrssent éternelle- 
ment voués au plus calme 
bonheur .... 

Mais, France d'hzer et d'aujourd'hui 
nous prç'sorite ensuite de terribles ima- 
ges, des villa,ges éventrés, des charrettes 
renversées, des réfugiés fauchés par la  
Luftwaffe. (Combien iuste la venzeaiice 
céleste qui, telle la NémFsis an t i~ue ,  a 
sur oes mémes routes frappé les AJJe- 
mands eR retrait?!). L'autre volum~e de 
pilotographies. InozlblZable France, ren- 
ferme à la fois un texte imprégné de 
nosta?eie et 1 ~ s  plus belll~s vues de France 
que j'aiP iamalr vues: Paris et ses monu- 
ments, Versail'es. Albi, Saint-Tropez, le 
Ciruue de Gavarqie et des villnres ot 
des églises dElicieusement caractéristi- 
ques Il y a une photooraphis qui re- 
arnsente nne Pntite aubpr~e  au bord cle 
la route. L'ombr? des tuiles fonnant le 
rebord du toit dessine une frise den- 
telse sur I p  badirrean blanc de la faca: 
de nue. Uri soleil méridional, une route 
droite. dos olants de visne luicsnt de sul- 
fate de cuivre, des rvhers  nevant  
soils UT flsnc de colline, tel est le pay- 
sape oui, Pvoc~ué à mes yeux par cette 
masure. m'in~pira snuld~in un intolérable 
désir do revoir la France, 

Par le nombre de ses architectes il- 
lustres, l'Italie l'emporte de beaucoum 
sur la France. Les édifices dQs à des 
C3n~trUCte~r~ anonymes ne sont pas. eux 
non Plus, plus merveilleux en France 
qu'en Italie. Que pourrait-il y avoir de 
plus mervei:leux que Saint Clément, 
Raint Vital, Saint Marc, Saint Zénon ? 
Et une ferme topcane ou lombarde est 
beaiueoup plus Wgante qu'une ferme 
française. Mais, depuis trois cent ans 

la France remplace SItalie comme foyer 
de la civilisation. Si en littérature elle 
a, t r ~ u v é  dans SAngleterre une rivale, 
en peinture elle brille Seule depuis un 
siecle. Et la vie quotidienne des Fran- 
çais reflète ~uelque chose du style de 
leurs artistes. Plus pauvres que nous, 
ils ont 6té mieux instruits dans l'art de 
vivre. C'est pour cette raison que, quand 
on pense à la France, ce ne sont pas 
surtout des cathédrales ou des palais qui 
se présentent à, l'imagination, mais des 
rues pavées, des maisons à v~le ts ,  com- 
me ceiles d'Utrillo, ou bien des nappes 
à carreaux au bord d'une rivière, ou 
encore, sous des charmilles, des Villa- 
g>ois Taisant rouler leurs boules clou- 
tées. 

Versailles, tout immense Gu'il est, est 
à l'éichelle humaine, t,a.ndis que les por- 
tails des palais italiens sont faits pour 
des géants. ainsi que les rôles des dra- 
mes de Shakespeare. Phèdre, au con- 
traire, garde, jusque dans sa frénésie, 
les dimensions d'une femme. Tandis 
aue Poussin et Claude le Lorrain (tom- 
me aussi l'architecte de Chambord) 
étaient des disciples des Italiens, les 
peintres les plus typiquement français 
sont le MaPtre de Moulins. Fouquet, 
Chardin et les Impressionnistes, c'est-à- 
dire des artistes dont l'œil guidait la 
main. 
il s'emult que la vision que nous avons 

de la France résulte du respect des 
Français pour la  mesure humaine. t a  
France est un pays am6naigé à I'inten- 
tion d'hommes, de femmes et d'enfants. 
N O U ~  y voyons des rivières assez larges 
nour être naviguées, pas trop larges pouf 
être franchies par des ponts ; des vil- 
les aux portes desquelles s'étendent des 
vergers et des olivettes; des ébabges de 
marché présentés comme des natures 
mortes, avec des fromages et des fruits 
tout frais arrivés des fermes avoishan- 
tes. Toutqs ces choses, c'est sllrtout 
dans.les tableaux des grands peintres 
cjui trouvèrent leur inspiration dans de 
tels spectacles qilntidicns : promenaldes 
en riviere, déjeuners sur l'herbe, bars 
champêtres, Mdun. Pontoise, Ange. 
Comme le savoir vivre sans prétention 
des Français se reflète admirablement 
dans le miroitement de ces tableaux 
inondés de couleur, impressions sponta- 
nées de jours heureux Rien ne pour- 
rait être plus spécifiquement français 
que cet art qui célebre le délassement 
après le travail. le bonheur d'être assis 
au bord d'une rivibre, avec di: vin, et 
du pain frais, à attendre que le poisson 
monte à la surface ou à observer l'ima- 
ge des saules brisés par les rides ;de 
l'eau. 

Et puis Paris, vingt Paris, car chaque 
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arrondissement a sa physionomie Par- entre l'Angleterre e t  la France. Que 
ticulière. Comment nous étonner que les écolps et les universités des deux 
des exiles comme Mme. Jahier ct M. pays &changent leurs élèves e t  leurs 
van Moppès succombent presque à leur étudiants. Que toutes les classes de la 
nostalgie, lorsque nous autres, simples société soient encouragees à aller passer 
visiteurs, sommes obsédés du désir de leurs vacances de l'autre côté de Ta 
revoir ces rues, ces ponts, ces jardins. Manche. Prises séparément nos deux Po- 

pulations sont petites : ensemble nous 
Par un brillant matin de Juin pouvons agir puissamment pour sauve- 
t'image du bonheur sur terre, garder les libertés et les valeurs aux- 
C'eso de feuilleter un bouquin quelles nous tenons 
Quai Saint-Michel ou quai Vol- 

taire. 
Les Français ont des d6faiits terribles, 

En quelques vers, au-dessous de ses mais ce ne sont pas ies defauts que d'or- 
dessins spirituels et pleins d'artifice, M. 'dinaire !eur attribuent les etrangers. 
Van Moppès évo~ue  !a marchande ÜeÉs Pance qu'ils sont vifs, on les tient pour 
quatre saisons, les kiosques à journaux, frivoles. Les visiteurs de pssage  jugent 
le marchand de marrons ou d'huîtres, la France d'après Montmartre, cofnme 
les couples à bicyclette, le marché aux sans: doute nos visiteurs amkricains Ju- 
puces. gent l'Ang!eterre d'après le quartier de 

Leicester Square. Je me pl-tindrais plu- 
«Paris n'est pas une ville morte. tôt de ce Que les Français ne son8 pas 
Mille courant souterrains la par- assez frivoles. Nous avons, nous, un sens 
courent. C'est la colère, c'est la heureux du compromis. Les Francais 
révolte, c'est le Paris des gran- croient à des principes avec intransi- 
des journées d'autrefois, le paris geance, a v g  passion, c'est-à-dire im- 
du premier ~ua torze  juillet que Prudemment 11s sont beaucoup trop 
nous v,errons surgir et étonner enclins à se sacrifier et, à l'occasion, a 
le monde ... > sacrifier leur pays à une idée. L'orgueil 

qu'ils mettent à être logiques, aboutit 
Mais la prophétie S'IS~ d,éjà accom- Souvent à l'incohérence de la soci6t6 

plie. francaise. Dans leur conversation se 
montre une ironie délicieuse, mais il n'Y 

Quand nous sera-t-il Pernis de par- a pas assez de scepticisme. pas aWez 
tager les réjouissances des Francais li- d'empirisme dans leur conduite pOliti- 
bérés ? Pas avant qu'il n'y ait, assez que. Selon moi la corruption a inoins 
de nourriture et de combustible. Une af- nui à la France qu'un fanatisme trop 
freuse rumeur coiu,rt dkjà que, m'me réDandu. 
.alors, notre Ministèrr des Finances in- - 
terdira les voyages à l'étranger. Ce se- 
rait là ur, acte hostile à la France. Car 
le tourisme est une partie importante 
de son économie nationale. Chose PIUS 
grave, ce serait un acte hostile à la ci- 
vilisation. Parce que cela entraverait 
cette compréhension mutuelle des Fran- 
çais et, des Anglais d'où dépend surtout 
la survivance de 1'Eyrope. Si I'ori nous 
refuse la liberté de voyager, nous en 
serons rédhits à l'igncrance servile que 
les Etats totalitaires infligent à leurs 
nationaux. Nous aurons en fait succom- 
bé à la maladié contre laquelle nous 
aurons lutte. Développons au contraire 
jusqu'à la limite du possible les rapports 

La chose dont les Francais ont le plus 
j:r bain aujourdl'hui. [c'est l'union, $a 
p3rsistance de cette union qu'ils Ont 
trouvée dans la Résistance Dans cofm- 
bien de villages le curé et l'instituteur: 
champions de deux idolérarices rivales, 
n'ont-il3 pas travaillé enspn~ble Contre 
l'ocicupant ! Un Anglais de mes amis, 
qui pendant longtemps a travaillé avec 
le Maquis, raconte cent anecdotes des 
plus encourageantes: toute Une géngra- 
tion de jeunes Francais. qui naguère se 
serait consacrée 3 l'antagonismr 0PZanl- 
sé entre Droite et Gauche, se dévoue 
aujourd'hui avec ardeur à une cause 
commune. 
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Leffre  d'Amérique 

C e  qu'a fait lgor Strawinsky 
aux ktats -Unis 

par Darius Milhaud 

Darius Milhaud, grand compositeur français, ?bous parle dans cet 
article d'lqor Strawinsky, ce grand muskien qui continue en Améri- 
que sa magnifique œuvre. 

I l  nous commente les derniéres créaficns de Strawinsky que le4 
trolipes de ballet ont adoptées avec joie et à qui elles font honneur. 

Quelle joie de savoir les communica- 
tions avm Paris rétablies ! Pendant 
cjuatre années les nouvelles nous Pam- 
naient raremene. Parfois quelqu'un qui 
s'évadait pour rejoindre les forces de la 
France Libre jetait une lettre à la poste, 
après avoir franchi. la frontiere. Nous 
ignorions presque taut de la vie musica- 
le qui continuait à Paris dans des con- 
ditions si inhumaines mais tout ce que 
nous apprenions nous remplissait d'ad- 
miration. 

Francis Poulenc a nu mr faire par- 
venir par une a.mie des détails sur le 
succés de son ballet <Les animaux mo- 
dèles, et sur les coqccrts de Munich, 
mais il me demande a;?ssi : «Que fait 
Strawinsky ?» Je m'en vais lui répondre 
et je ne doute pas que tous ceux gui 
ont suivi avec pass'or. 1'évo;lution de 
Strawinsky .de I'tOisenu de Feli, à «PeT- 
.%?phone>> ne désire entendre1 parler 
des œuvres diverses fiue c? grand mu- 
sicien a 6crites en hm6rique 

Igor Strawinsky est venii au>. Etats- 
Unis en 1939 oh la  c2iaii de po6tiquir 
Charl,?~ Eliot Norton lui était offerte 
à 1'UniversiG de Harvard. LI y f i t  six 
conférences qui parurent en Yrancajs en 
1942 sous le titre da &Poétique Muslca- 
le,, aux Edjtions de la <Harvard Uni- 
versity Pnrss~. 

Quelques semaines avant la guerre, 
l'orchestre Symiihoniaue de Chicago 
commanda à q1~eiquro colmposkurs con- 
temporains cles œuvres pour ~é~lébrer son 
60kme anniversairr. C'est à cette oc- 
casion cjue Strawifislq écrivit sa  sym- 
phonie en UT. La musique de l'auteur 

,du «secré» n'est par {ouée aux Etats- 
Unis aussi :'r&qiiemiilcAnt qu'on pourrait 
l'espérer. EvidemmenL l'«Oiseaut de WU>> 
et «Petrouchka» sont assez souvent exe- 
cutés. La partition du «Sacré» a été 
utilisée dans u r  film de dessips animRs 
de Walt Disney: «F,int,axia>. Mais k g  
œuvres de Strawinsky Bcrites entre 1920 
et 1940 sont très rarement, pour ne pias 
dire jamais exécutées, sauf parfois dans 
des oomorts de disques à la Radio. La 
Symphonie en Ut est claire et simple 
et atteint & une noble grandeur. Le 
style se dépouille de plus en plus et 
une sensibilité profonde se manifeste 
dans la ligne mélodique et dans I'in- 
vention qui présider aux modulations de 
toutes les wuvres récentes de ce Maître. 

A la demande \du chef d'Orchestrie 
Janmsn de Hrillywood, Strawinsky a 
écrit, sous le titre de «Danses concer- 
tantes\>, une suite ayant la forme du 
Concert? Grosso. Ici, lie claicissisme se 
mêle la fantaisie la plus charmante. 

Sous II? titre dei ,<Four Norvegian 
Moodsu, 11 nous offm de courtes piéces 
sur  des thénies norvCgiens incorporéfi 
dans l a  musique de la maniPre dont 
Haydfi, à son époque, se servait dielé- 
m~ents de folklore. 

Une des œuvres de Strawinsky ' les 
plus amu+ntes par les iclrconstar{ces 
quit l'ont suscitée, est le «Circus Polka,. 
Le Cirque Ringling Barnum et Bailey 
ccrmm,anda cette Polka pour son corps 
de ballet de 50 élephants et  aussi de 
50 d'anseuses avec comme étoile la, dan- 
seuse Zorina et 1'EXéphant Modoc. La 
choriéigraphie lest de Balanchine. 
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1 Cette  och ha de devait chronolo@quement 
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être subie par upe grande œuvre bien 
émouvante «L'Ode,, en trois parties, 
pour orchestre. A Ba suite cl? la mort de 
sa femme, l'éminent chef d'orchestnl 
Jannsen a établi en sa mémoire Une 
f~ndat ion  pour commander de la musi- 
çu~e chaque année à plusieurs c o ~ n p s i -  
beurs. (Je viens de commencer ma, 2bme 
Symphonie pour cette même fondlation.) 
Strawinskv écrivit son Ode l'an dernier. 
Ici tout ëst calme, paisible. Les trois 
parties sont : 1. «Eulogy>\, un chant 
traité en fugue ; 2. «Egiloigue», véritia- 
ble concert champêtre 5~OCIuant l'es 
concerts de plein air Cue le 'grand chef 
a donn'és chaque année autour de +xW 
école de musique d'éte à Tang1,ewood 
(qui a cessié d~e fonctionner depuis l'ion- 
trée en guerre de l'Amérique.) 3. «Epi@- 
~ h e » ,  air serein, comme une inscription 
funér~aire 

Schilkret, un musicien de Hdlywood, 
p?@are un album di? disques avec des 
textels de la Bible, lus ou chantiés 
sur un fond musiaal. Hindemith, Tans- 
man, et moi-même avons collabore à 
cette entreprise. Strawinsky écrivit une 
petite cantate pouii chœur et orchestre: 
«Babirl». 

Pendant l'et6 dle 1944, il composia P u r  
I'orch~estre de Paul Whiteman, qui est 
une espèce de jazz symphonique, un 
<<Scherzo la russe, qui a été donné ré- 
cemment & la ra'dio, mais dont la trans- 
mission n'a pas été faite sur la côte bu 
Paciifique et je n'ai pu l'entendre au  
CoUège où j'enseigne la composition de- 
puis quatre ans 

Cette anntie, Strawinsky a écrit éigale- 
ment ilne limpide et  ravissante sonate 
B dieux pianos. Il vient d~o terminer pour 
une production de Broadway ides «Sc& 
nes de Ballet». 

Les troupes de ballet font davantage 
honneur St lia musique d8e Strawinsky 
que les sociétés de con~certs. Los BaIlets 
Russes de New-Ywk. tout en maintenant 
«Petrouchka, au répertoire, ont fait une 
interprétation chorégaphiqur du Con- 
certo pour vidon et viennent de créer 
A New-York récemment un ballet sur les 
~C~anses concertantes, avec des decors 
d'Eugène Berman. dcnt le derniler ballot, 
un «RomCo et Juliette», est un admira- 
ble chef-d'œuvre. 

Strawinsky et sa Semme habitent HoI- 
lywood. mais cela ne l'a pas incité à tra- 
vailler pour los films. Il y a souvent eu 
dies négociations en cours, mais gui 
n'ont p~ encore abouti A un résultat. 
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A l'écoute de Lacordaire 
champion de la Liberté 

par Roger de Ginet 

Ce grand Français, ne  «à l'aurore du XIXème siècle dans le 
bruit e t  les orages,, nous apparaît étonnamment proche de nous, 
portant dans son âme nos inquiétudes e t  dans son coeur nos pas- 
s i m .  

Au sortir du lycée de Dijon, où il avait 
perdu la foi, L~acordaire avait «un deis- 
me et un républicanisme de callège,. A 
vingt ans, imcrit au barreau de Faris, 
les désordres de La grand'ville l'épou- 
vantent, lui qui, reste regulier dans ses 
moeurs «sans autre souci GUe celui de 
la gloire», s'écri,ait deux ans plus tard, 

en 1824, au pioment de sa conversion 
due upiqnement à La sensibilité alimen- 
tée d'un sentiment très 3if de l'hon- 
neur: «se suis rassasié de tout sans 
avoir rien connu». La même année, 11 
entre à Saint-Sulpice où il esb ordonne 
prêtre e n  1827. Resté «in'dépefldant d'al- 
lures e t  hardi de langage», son îibera- 
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l i m e  le sépare du clergé qui, au ltnde- 
main des &preuves de la Révolution, se 
laissait aller à une sorte de torpeur et 
d'engouirdissement, tout en faisant une 
confiance trop absolue au gouverne- 
ment. 

Aussi, «c'est avec une sorte d'enivre- 
ment» qu'il accède, au lendemain de $a 
rébolution de juillet 1830, au désir de 
l'abbé de Lamennais, d e  prêtre le plus 
consulté et le pins &couhé des jeunes», 
qui le presslait de le secontder dans l'en- 
treprise de la fondation d'un journal, 
«l'Avenir», désormais l'organe des Ca- 
tholi~ues Le but pratique de ce quoti- 
dien consistait à donner aux ciatho- 
liqu'es le gofit de la liberté, les per- 
suader de renoncer B jamais aux prlvi- 
lègeis de 1'Etat et de ne compter, que Su'r 
eux-mêmes pour la défense de leurs in- 
térêt&, au moyen de la presse et de l'a 
parole en usage ,clans les pays libres. 

Dans une série d'articles; Lacordaire 
s',acharna B délmontrer aux prêtres «la 
situation humiliante oh ils étaienit de 
passer tous P?s mois b la caisse du per- 
cepteur,, et les servitudes qui en dé- 
coulaient. laissant la, porte ouverte aux 
abus et vexations d'une administration 
hostile et de laquelle il fallait se déli- 
vrer sous wine de voir la liberté des 

cultes à tout jamais compirornise et 1'E- 
glke de France glisser vers le gallica- 
nisme, ce dont il avait le plus horreur. 
Il le fit en termes très pathétiques rm.i.3 
violents, exploitant ies menus faits de la 
politique courante pour y deployer sa 
polémique et  prouver sa  thèse. 

Cette méthoàe intimida la niajorite 
des catholiques effrayés des conscquen - 
ces de la liberté de la presse aux mains 
de leurs adversaires. Lacondaire et ses 
collaborateurs, par contre, faisaient de 
l'usage de celle-ci un dogme absolu. 
Aussi dans uin article du 12 juLn 1831, 
il leur répond : ~Clathoiliques, croyez-moi, 
laiasoins à ceux qui n'ont foi qu'aux prin- 
ces de la terre, les espérances de la ser- 
vitude, et laissons-les s'enfoncer dans 
d14s conséquences lamentables oh ils n'au- 
ront plus qa'à cholsiv entre la destruc- 
tion die l'oricire et cielle de la raison ... 
Pour nous . . prions et combattons : J@s 
jours ne tuent pais les sièlcles et la  li- 
bsrté ne, tue pas Diseu». Au contraire 
«loin que la vérité et  l'ordre soient dk- 
truits par le libre combat de l'erreur 
contre la vérité, c'est ce combat même 
qui est l'ordre primitir et universel.. .» 

Lacordaire s'émut particulièrement 'de 
ce ~ u e  Louis-FhiLïppe, usant pour la pre- 
inière fois de la prémgattve que le Con- 
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mrdat avait consacree, venait de nom- aux hommes ~u 'une patrie et la liber- 
mer trois &bues. Avec une tempéranc~e té.... 
de langage que plus tard il- regrrtta, «J'ai protesté contre les noiminia$ions 
baicoinciwe écrivit deux artideis qui $m- d'évêques émanées du pouvoir civil, je 
putaient su gouvernement à cette OWa- me trompe, émanées de nos oppresseurs; 
sian des intentinns -perverses. 11 fçt ac- vous m'en avez demandé compte, Mon- 
cusié< d'excitation St la haine et  au mé- sieur l'Avocat général; vous avez regar- 
pris du gouverni-ment, et de provocation dk mes mains pour voir si s>lles n%taient 
St la dembéissance aux lois»; il comparut, pas meurtries par les fèrs. Mes maiEs 
avec Lainennais, devant la Cour d'As- sont libres, mais aussi mes mains ce 
sises, le 31 mli 1831. Ce fur, pour La- n'est pas moi. Mails ce qui est moi, c'est 
corcilaire une occasion unique, toçt en ma p'?nSée, c'est ma parole, et, pour 
faisant un touchant retour sur lui-mê- que vous le sachiez, je Be pouve opprime 
me, de faire admettre aux juges ses dot- dans ma patrie ce moi divin, ce moi de 
trinies hardies qui tiennent toutes dans l'homme, cette pensée, cette parole. moi 
cette devise, le mot d'ordre de l'«Avenir». enfin! Oui, vous ne Barrottep pas mes 
«Dieu et Liberté». mains ... mais VOUS ~garrotez ma pensée; 

Déplorant de ne pouvoir invoquer vous ne me permettez pas d'enseigner, 
pour sa défense sa qualité ide prêtre, moi à qui il a été dit: «Docete!» Lie sceau 
&depuis que ce dernier s'est dépouille de vos lois est sur mes lèvres; quand 
lui-même d'une part august? de son cia- sera-t-il brisé? J r  vous ai donc appeles 
ractere, en cessant d'être l'homme de mes oppresseurs et jé redoub? &es évê- 
la liberté, il f i t  un tableau saisissant qdes de votre main! 
des jours encore proches oh s'était «Tai reproche au gouvernement &es 
écoulée son adolescenas. Et il en vint à torts réels; jie les lui ai reprochés avec 
ses chefs d'inculniation: <Si j'ai provo- énergie, mais sains avoir l'intention d'ex- 
qué St la désobéissance aux lois, j'ai citer les cat'holiques 5i le mépriser et à 
c~m!i-nk une faute grave, car les 101s le haïr ... La liberte de l'Eglisie et du 
so,nt sacrees, et nul plus que le prêtre mond'e nous parait être le terme dos ides- 
ne doit Beur porter un respect plus seins secrets de Dieu, et c'est aussi par 
gnandi. Dans notre 16gislation Confus-, lh que nous jugions des événements ciui 
il en est une que je défenldrai, c'est la ont chsangé la face d'e la Frmce. Je 
Charte de la France, parce que la vous demande mon acquittement com- 
Charte stipule la liberté, et que dans me un goge vers l'alliance de la foi et 
l'anarchie du monde, il ne reste plus de la liberté, comme un gage de paix 
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et *cte réconciliation. . Je vous le dman-  
de encore, afin que ces despotes ressus- 
cités de l'Empire .apprennent au fond 
de leurs provinces qu'il y a une justice 
en France <pour les catholiques, et  qu'on 
ne peut plus les sacrifier à de vieilles 
préventions. à des haines d'un sigcle 
d b r m ~ a i s  fini. Voilà pou,rquoi, Mes- 
sieurs, je vous propose d'acquitter Jean- 
Baptiste Henri Lacordaire, attendu GUU 
n'a point failli, qu'il s'est conduit en 
bon ciotyen. qu'il a défendu son Dieu 
et sa liberte .. Et cela je le ferai toute 
ma vie. Messieurs,. 

Les deux accusés furent accuitMs. 

La question de la liberté d'e I'ensei- 
gnement, amorcée au cours du proci%, 
avait déjà été soulevée sous la Restau- 
ration et avait été* citée dans le dernier 
article de la Charte de 1830, avec la 
promesse qu'il ssrait poumu d,ans Ie 
plus bref delai pqsible à l'instauxation 
publique la liberte d'enseignement,, 
mais le gouvernement une se montrait 
pas disposé S tenir ses promesses et 
faisait même la sourde oreiU<e aux rêcla- 
mations indim,b% des catholiquies con- 
tre les rudesses de I'adininistnation uni- 
versitaire. Profitant de ce que le rec- 
teur d&iida de renvoyer les enfants de 
choeur auxGuels ils donnsaient des le- 
çons grMuite6, les rédacteurs de I'cAve- 

n i n  constitués en <Agence pour la dé- 
f ense, des libertés religirusesg annonce- 
rent publiquement, tattendu que la li- 
berté se prend et  ne se donne pas,, que 
troig d'entre eux allaient ouvrir une 
école libre et gratuite. uL'Universit6 
poursuit la librrté de l'eniselgnement 
jusque dam les enfants de choeur, di- 
saient-ils, eh bien! nom la mettrons 
aux prises avec des hmmes,. Après 
avoir averti lr prkfet de police. le 8 
mai'1831 au numerû 5, me d'es Beaux- 
Arts à Paris, la  première école Hb* 
prenait jour sur la terre de France. Sur 
la porte an pouvait lirr: Liberte d'en- 
seignement - Agenct> géniérale pour la 
liberte religieuse - mole gratuite - 
Dlr-cteur: Lacordaire. - Professeurs: 
Montalembert, de Coux. 

Le 9 mai, drvant son Premier audl:oh 
flélèves. Lacovdairr, en forçant la Id et 
l'opbion, prononca ces paroles : ~N' IUB 
sommes rassemblks ici pour p-endre 
possession de la premièro liberté du 
monde, de celle qui est la m&re de tau- 
tes les siitres : de la lib-rt,a ~ ' ~ s ~ i ~ i p -  
ment. Nous en prenom possession parce 
que c'est notre &oit naturel, parce quo 
c'est notre dtbit de chrétieqs. Parce 
que cette liberte nous ost accordCe par la 
glorieuse Charte de 1830. P Le lende- 
main, pas d'incidents, mais forage 
gronde. Montalrmbert, le 11 mai, note 
sur son carnet : u MatlnRe .passée à 
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l'&de attendant la visite de la police ... 
Personne ne vient ... Nous avons main- 
tenant vingt Quatre éléves inscrits, 
vingt présents 'P. 

Dans* l'après-midi de ce même jour, 
lie cornmissaiire de police se pr6Sente e t  
s'aldressant aux enfants : a Ad nom de 
la loi je VOU& somme de sortir ». La- 
cordaire de riposter aussitôt : a Bu 
n m  de vos pazents, dont j'ai l'autorité, 
je vous ordonne de rester. » Les enfants 
s'écriérent : a Nous resterolm B. Sur 
quoi les sergents de ville firenc sortir 
&lèves et maitnes, sauf Lacordaire qui 
proteste que l'école louée par lui était 
son domicile et qu'il n'en sortirait que 
par la force. a Laissez-moi, dit-il, je 
nesite ici seul avec mon Dieu et mon 
droit B. Il ne cèda qu'à l'attouchement 
des agents. Les scellés furent pmés sur 
la  porte. et une instruction judiciaire 
engagke contre lui. 

Cie fut le Procès de l'Ecole Libre a ay 
cours duquel Lacordaire et Montalem- 
bert fondaient vraiment la libertk d'en- 
seignement ». Devant la Cour des Nobllr2s 
Pairs, pendant cet étonnant procès, aon 
vit ce jeune prêtre de vimt-neuf ans 
écrasler le Procureiu'r général du poids 
d'une argumentiation serrére, et soulever 
l'enthousiasme des juges par la fougu~e 
irrésistible die son elan ». 

L'arrêt rendu le 15 septembre 1831 le 
condamnait à cent francs d'amende, ce 
qui é~uivialait à un acquittement. Ce 
n'est que vingt ans plus tard que la li- 
berté d'enseignement « le seul terrain 
où les catholiques pouvaient vaincre un 
jour, entrera pratiquiement d m  Ba loi, 
mais on peut dire que c'est Lacordaire 
qui lui a donné droit de cité en France >. 

La popularité dre Lacordaire s'accrut 
par ce nouveau coup d'auidacie. Aussi une 
délégation de la jeunesse estudiantine, 
présidée par Ozanam, auprès d'r l'arche2 
vêque dei Parie convainquit celui-ci ale 
colnfieir à Lacordaire la chaire de la ca- 
thedrale QÙ ce dernier inau~gura, en 
1835, ses fameuses conférences, « l'un 
des Iévénements les plus prodiigieux et 
les plus dôcisifs de l'histoire religieuse 
de la France modern* ». Deux ans plu~s 
taitd, de son propre mouvement et en 
pleine gloire. il les si~sprndit pour c sr? 
.reouieillir et se mieux préparer et anssi 
'pour 6 c h a o ~ e ~  aux coteries de Paris >> 
dont un relan dc gallicanisme gaznaTt 
le clergé, jusque dans les hautes sphères. 
Il qe réfugie à Rome où il acquiert la 
conviction ... a que depuis Ba destruiction 
des ordres religieux, l'Eglise avait perdu 
la  moitie be ses foWrs ... Si j'en viens 
aux ixsoins de la  Framce, il lui fauit Un 
wrps religieux xcupé de la  pnédica- 
tion ... et en rapport avec les temps mo- 
derfies ... Or, en Frame, oe toms reli- 
giieux ne peul être libre que par l'ap- 
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pui U'm grand ondre ayanv son chef 1 
Rame, au centre be I'Eglise.. . » Dgs qu -.. 
acquit la certitude que cette tâche s'im- 
Posait à lui comme un dievoir impérieux 
pour le isalut de la F'ranoe, il surmon- 
ta « i'épouvante provwuee par la seule 
idée de sacrlfier ma liberté à unie règle 
ét dés sui)érieurs %, dit-il lui-même. Et 
hdirès avoir revPtu l'habit dominicain, 
t je mis toute ma confiance da~ns ma 
seule ressource : l'audace qui animait 
les premiers chnétiens »... Ancré dains 
Ces sentiments, il reparut le 14 février 
1841, la tête ra&e soçs lr froc rerùgieux 
disparu de France depuis cinquante ans, 
dans la chaire de Notre-Dame, pour Y 
pronomer son célèbre discours sur lia 
« Vocatibn chretienne àe la France a. 

I l  lui fallut soukenir, de Ionigues an- 
nées encore, d'%pres luttes et surmonter 
la vague d'anticléricalisme fienaissante ; 
mais protégé par sa popularité, il brava 
ses adversaires en remontant, en 1843, 
dam la cbaire de Notre-Dame de Faris, 
ayant garde l'habit blanc et noir dies 
fils de Saint-Dominique. pour y repren- 
dre ses conférences.. Ill le fit pendant 
huit années consécutives, jusqu'au coup 
d'Etat de 1851. . Nul n'osait1 Po toucher, 
tant il était aimér. Ainsi reprit-il la 
campagne pour la liberté de l'enseigne- 
ment réel~amee par les évêques. Il sou- 
leva la liberté d'association, puisqui3 les 
communautés religieuses pouvaient SPU- 
lies pourvoir sérieusement aux exigences 
de l'enseignement. Au moment où les 
orateurs et les  écrivain,^, bien autrement 
nombreux, d '  Parti Universitaire dtien- 
cïaient à outrance le monopole et ex- 
ploitaient l'imqopularité dont jcuis- 
saient alors les ordres religieux, Lacor- 
daire f i t  paraftne son mianifeste : « Mon 
pays, un die vas enfants vient réclamer 
sa part. dans les libertési que vous avez 
conquises.. . > 

Dix-sept ans plus tard, sur son lit de 
mort au milieu de ses élèves, dam sa 
«Oranide Ecole» de Sorèzir, récompense 
vivante d~e ses années de luttes victo- 
riieuses, au souvenir de ce grand momrnt 
de sa vie, il Il?ur légha ce témoignagie où 
il fait une part trop modeste de son ac- 
tion personnelle dans l'acciuisition des 
libertés arraches aux gouvernements, 
son dernier chant la gloire de la 
litxrtk 

« D é m m i s ,  dans toute5 les chaires 
de Franicie, l'habit religieux a repris lie 
droit de bourgeoisie qu'il avait perdu .en 
1790. ce fut, à vrai dire, la premiere 
conquête de 1'Eglise da Fnanc~ dans les 
grandes et difficiles voies de k Libe *... 
Elle ne fut ni obtenue, ni comacré'e par 
une loi, mais le triple résultat d'es be- 
soins de l& Wnisicience, de la foi cachée 
de l'Evangile et de la modératio>n du 
gouvernement qui ne tenait pas à être 
persécuteur.. Dès qu'il y a chez un geu- 
ple des déments sérieux do liberté, @es 
éléments travaillent, même sans le sa- 
voir, contre les oppreseionis et, comme 
la vkrité appelle la. vérité, la justice 
appebk la justice, ainsi dans ce cercle 
logique des choses humaines et divines, 
la Liberté ap@lle la Lilrerté. 

« Il n'y a que les nations étouff6eS 
soius les serres du pouvoir absolu qui ne 
peuvent rien pour respirer à l'aise, pafile 
que l'air' leur manGue et que la boucho 
de leurs maîtres est s,wllée sur la leur 
avec de l'airain. La F r a m  n'en etait 
pas là. Elle avait une Charte  des AS- 
semblées Indéplendantes, des journaux, 
de8 orateurs, une religion qui sortait de 
son âme, et, quand uni peuple est ainsi 
armé, c'est sa faute, s'il nie conquiert pas 
le~s Broits légitimes qui lui manqu~ent 
encore B. 
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Un écrivain français né de la guerre: 

ALBERT CAMUS 
par Albert Ollivier 

L'isolement de l'homme au milieu des vkissiiudes et des Udvef- 
sités sociales a souvent une influence néfaste ~sw son individus- 
lttd, en contr.@idim avec! les tendances mmunauta5res.  D'où 
cette espèce d'indifférence et de passivité devant la condition hu- 
maine. et qui passe l'homme à agir selon son gré, ce qui est l d n  
de dégénérer en désespoir, Au contraire, u n  tel penchant est sour- 
ce de vie créatrice. Albert Camus exploite dans ses romans cette. 
conception dans un  sensl pourtant amllioabze à la finalité collec- 
tive en faisant sienne la formule d'André Malraux; Rkvéler aux 
hommes m e  granldeur qui est en eux et qu'il9 ignorent. 

Que la nouveauté en art soit choquan- 
te et  incompréhemibile pour %es Con- 
temporains, c'eslt là un pnéjugé roman- 
tique. Comme tous l'es préjugés, il S'ap- 
puie sur un'e part de vérité. Il appar- 
tient à chaque gknération ce SI? dé- 
pouiller des conventions a~rtrtisti~ues de 
la précédente afin d~e serrer, de plus 
pr&, la condition humaine. Ce va et  

vient de la réalite à la convention ne 
saurait être r&olu, une fois poux tau- 
ta, au profit de l'une ou de l'autre. Le 
réalisme est encore une convention. Et 
J'6chec du romantime n'a pas d'autre 
cause; il a substi%ué aux conventions 
classiqu~es des cmvenitions plus menson- 
gères et plus onéreuses. 

Il a prétendu rapprocher l'écrivain de 
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la vie, et il en a fait ce pur «homme de 
lettres,, prisonnier de ses propres piè- 
ges. Albert Camua dirait qqe c'est par 
insuffisance do pensée, ou, si l'on pré- 
fère, parce, que la  plupart de ces écri- 
vains et de leurs succiesseuns n'étaient 
que médiocrement «enga\o;6s» dans leur 
oeuvre, colnfoin!dant le plus souvent en- 
gagement av'ec e~hibitiannism~o. Au 
contraire, chez les classiques, un Cor- 
neille maîtrisant la luxuriance désor- 
àonnée d'un Alexandre Hardy, un Raci- 
no échappant aux grfices et aux miè- 
vreries d'un Quinault, imposaient un 
art nouveau, de plain-pied avec leUr 
@poque. 

Ainsi peut s'expliquer le ret~ontisse- 
ment qu'a eu mtranger, le premier ro- 
man d'Albert Camus. Dégagé des pro- 
cédés et bos tfc,s habituels, il imposait 
dans une lan,gue claire et classi~ue en 
un certain sens, une vision du monde 
renouvelée. 

QuQn en ,juge d'après cette attaque 
saisissante qui donne le ton du livre : 

«Auiourd'hui mama est morte. OU 
peut-être hier, je ne sais pas. J'ai reçu 
un téléaramm~ de l'asil~ : *.M+rp décé- 
dée. Enterrement demain. ~ëntiments  
distingués,. Cela ne veut rien dire. C'é- 
tait peut-être hier,. 

Et cette surprenante indifférence va 
se poursuivre tout au lolng du roman. 
Meursault, le héros, est-il un monstre? 
Même pas. Il n'est rien qu'un homme 
qui subit s a  coadition, quasiment sans 
réagir. Il est amené ainsi à commettre 
un meurtre. et. iurré en Cour d'Assis~es, 
répugnant a se "défendne, à être can- 
damhé à mort,. Ceoendant. Meursault 
n'est pas un idiot, êncore mains un dé- 
sesperé. Il n'est pas en dehors du mon- 
ae, il v adhère au eontrairo avec une 
sensualité qui n'est ni exceptionnelle, ni 
raffiiiée. mais o!arfaitem,ent nornla1,e. La 
vie: n'est rien -d'antre pour lui qu'une 
suite de riensations. aui toutes SP va- 
lent, petitles ou grandes. et sc distin- 
quent seulement par leur goût de bon- 
heur ou d'ennui. 

L'un des grands merites d'Albert Ga- 
mus est d'avoir su eviter, à forcie d'art 
dans la cornpciriticn et l'écritur.. m e  
Ce réicit - qui est airssi un réauisi'xIrlt? 
-- ne devînt un simole document, inté- 
ressant mais p'lat. Echappnnt à la fois 
aux erreurs du romai-, naturaliste et  du 
roman à thèse. son art cependant voloùl- 
taire. parifaitement maPtre de ses mo- 
yens. court là l'essentiel, n'men faisant 
nupl mieux ressortir par sa précision, 
la liberte de l'homme et L'irrationalité 
du mondi?, comme u l l ~  lumière crue qui 
exaspère les ombres. 

Mais Albert Camus ne s'est pas con- 
tenté d'evoquer le probléme de I'abmr- 



dte à. àvers une fiction, il .l'a etudié 
philosophiquement dans le Mythe ae 
Sbyphe. Il, l'a même defini fort cIaire- 
ment:  

aSf  l'&ais arbre parmi les arbres, chat 
parmi les animaux, cette vie aurait un  
sens ou plutôt ce probléme n'en aurait 
point car je ferais part& ,de ce monde. 
Je serais ce monde auquel je m'oppose 
maintenant par toute ma conscience et 
par toute mon exigence de familiarité. 
Cette raison si dérisoire, c'eist elle gui 
m'oppose à toute la création,. 

Ce pmbl&me, Albert Camus n',est pas 
k premier à y toucher. Ill le sait et 
pzend soin de le marquer. Dam le ?O- 
maine philosophique, depuis les exis- 
tentialiiks juisqu'aux phénoménologues, 
depuis Kierkegaard jusqu'à Husserl, ce 
probléme a &té maint% fois abo'rdé. 
Dans l'ordre du roman, Melville, Dos- 
toiewsky, AnMré Malraux, pour ne citer 
que oes noms, ont plongk, chacun à sa 
manière, au coeur de l'absurde. 02i est 
alors l'appo~rt original d'Albrrt Camus'? 

11 est divers. Car si lai démarche die 
son esp t demeure celle ide la .philoso- 9 phie m erne, souciause de s'en tenir 
aud premières évidences, attentive à ne 

point sortir de lia description pure, elE 
se distingue par une sensibilité que l'on 
a ~ual i f iee  de méiditerraneienne Pour 
marc+uer son igoiit cte la vie, du soleil et 
des corps. Il  en résulte' cette première 
chose surprenante : pour cette comcien- 
oe gui a toutes les raisons d'être mal- 
heureuse, le bonheur existe. L'examen 
de 1'Etranger nous aide à comprendre 
pourquoi. Si séparé qu'il soit du monde, 
Meursault lui reste fidèle* Jusqu'au 
seuil de la mort il juge, conzmir (Edipe, 
que «tout est bien». E t ,  développant le 
mythe de Sisyphe, con&a,mn6 par les 
Dieux à rouler vain'ement un  rocher sur 
le flanc d'une montagne, Clamus writ; 

«Chacun des grains de cette "pierre, 
chaque édat minéral de cette- montagne 
à lui seul, forme le monde. Lu lutte elle-, 
même verts des sommets suf f i t  à remplir 
un  coeur 'd'homme. I l  faut imaginer 
Sisyphe h.eur~m.» 

'Nom voyons ainsi que sise refus de 
toute ewp&ranae, n'entraîne pas obliga- 
toiremlent l'qnertume et. l'aigrew du dd&- 
semoir. Le déifrespoir n'est GUe la no6- 
talgie de i'espoir, u n  Slveu de faiblesse. 
C'est là que Camus se sépare irréducti- 
tibliement de ses pr6dbcessieurs philoso- 
phiques ou romanciers. Tous ceux qui, 
avand lui, avaitent ressenti la misére de 
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b condition huunaine et l'absurdité du 
monde, tentaient d'y &happer par aes 
eixplhcatdons comoüatrtces e t  m6Lap'ny- 
siques, bref, par un recours plus ou 
moims direct à h notion d8e la divinité. 
Camus, lui, refuse ks consolations de 
1'Eternel. 

Ce rem#& là est encore urne illusion 
qu'il faut écarter. 

Trop sensihle pour être indifférent, 
trop volontaire pour tolérer l'inaction, 
Akbert Camus est conduit à rechercher 
cians l'homme et uniquem,ent dans 
l'homme ce qui peut lui permettre de 
se surmonter. ïï trouve les passions. 
Sans parler des plus communes, com- 
me l'amour et l'amitié. aui voient s'ac- 
croltre, au soleil de' l'absurde,- leur 
6lpret6, Ies pias5iorn ~ u i  retiendront, de 
prélférence l'attention de Camus, sont 
c,eltles quisse réfèrent à un absolu. Et  
d?abord la Révolte par quoi l'homme 
marque son adhésion à un ordre hu- 
main de justice ou &'honneur qui le dé- 
pame... Sur ce sujiet, l'auteur de Z'Etran- 
ger a écrit un remarquable essai qui 
verra, je pense, prochainement le jour. 
Et dans la même ligne exprimant le 
mystère de La fraternité humaine, tou- 
jours cmppromise et  toujours renaissain- 
te, il achève un r m a n  sur la P e t e  dont 

les fragments publiés et le dessin gen6- 
ral laissent augurer une très Wlle Oeu- 
vre. 

eRevéler aux h o m e s  une grandeur 
qui est en eux et qu'ils ignorent,. O%I 
serait tenté à'appli~uer cette admirable 
formule d'André Malriaux à ce nouvel 
aspect de l'œuvre d'Albert Camus si Cie- 
lui-ci, dans Wn impitoyable lucidité, ne 
la rendait un peu restrictive. Quoi qu'il 
en soit. sur certaines pasions on peut 
fonder une moi;ale isa~ls idéalisme, sans 
espoir, une morale qui ne soit pas uine 
kconomie de salut mais l'affirmation de 
la solidarité humaine la plus haute. eI1 
n'y a que l'homme qui mérite que l'on 
ineunr pour lui,. 

D'une telle démarche qui passe avec 
un égal' bonheur du roman à la phno- 
sophbe et de la philmphie au the&tre, 
sa &gage peu à peu une image de l'hom- 
m8e débmrasde de l'oblitération qu'mt 
fait peser successivement sur lui, 
dernières années, la raison, le sexe, Ou 
même l'action. Image qui n'est pas Sans 
évoquer celle que captèrent Pascal et  
Nietzsche, mais les complétant en ~pelclue 
sorte l'utle par l'antre,dépassant l'angois- 
se du premier et l'héroïsme wafaerien du 
second, pour l'accorder scrupuileusemeat à 
la sensibilité et  au savoir 'de notre temps. 
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Et, parallélemenu se ddpqge une moraie 
de bonheur et  de dignité, qui ne craint 
pas de pousser ses' ccrnséqurnces jusque 
daam la politique (1). Et là réside le pa- 
radoxe central de a&te oeuvre qtii dé- 
nmce d'un côté, la vanité de l'action 
humaine, et se montre, d'un autre côtR, 
souciezise de son efficacité. Elle a trou- 
ve dans l'examen du monde autant de 
r&ms d'agir que de n'agir point. En 
quoi d'ailleurs elle demeure parfaite- 
ment logique avec elle-même et fidèle 
à la notion d'absurde. Et puisque nous 
en sommes à chercher des parentés, on 
peut dire que ce paradoxe rapgellr ce- 
lui de Jean Jacques Rousseau (optimis- 
te quant à l 'hom,e, pemimiste quant à 
la société). Il le rappelle moins 'par la 
folme que par son itncidmce hlstortque, 
je veux dire par sa vertu révolution- 

10) On sait qu'Albert Camus est, à 
Paris, r é d a d w r  en chef de l'un des 
grandis quotidiens de la Résistance. 

naire. Car, si l'on peut tirer beaucoup 
de choses de cette morale et de cette 
critique sévère de notre style de vie, oui 
peut en tirer aussi les élbments d'une 
révolution. Mais la situation est périi- 
leuse. Le paradoxe m u e  de se défaire 
dans un système logique ou dans 1% 
peu pr&s de la littérature. 

Albert; Camus est, encore trop doin de 
la fin ,de sa course p u r  qu'on BUW 
la juger définitivement. Mais des main- 
tenant, par son style, sa passion et 
l'ampleur des problblémes qu'elle soulève, 
elle se révèle - bien qu'elle revendkue, 
dam son orgueilleuse modestie, i'@,bso- 
lue stérilité 2 coimmc l'une des plula 
fécondes qui soient. Car, au comble mê- 
me du détach~rment, toute CrCation dt 
mut acte humain con$èrent à Cette 
aventure qu'est la vie, un sens au moins 
provisoire. Mais alors que beaucoup Y 
p?y!l,rninent, dn fiermant Les yeux, le 
merite de e t t e  oeuvre est de garder 
l'œil ouvert et de viser en plein cœur. 

Avant d'acheter ou vendre un immeuble 
ou un terrain, adressez-vous 

à I'ANGLO-BELGIAN Co. 
OF E G Y P T  Ltd. 

26 A, Rue Cherif Pacha 
LE C A I R E  

qui vous trouvera ce que vous cherchez 
ou vous obtiendra le maximum 
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Johannes 
par Jean du Guerny 

(( Toutes les choses trouvaient grâce 
devànt moi et tout ce qu'8clairait le 
soleil m'attirait ». Telle pourrait être 
la devise de Johannes V. Jensen; 1'é- 
crivain et  poete qui reçut le jalmap 
prix Nab l  de litterature. 

Comme poussé par l'esprit de cette 
devise, Jensen err9 par le monde dé- 
crivant ce qu'il y voyait. C'est un 
voyageur - on l'a souvent décrit com- 
me le globe-trotter ), de la lihtérature 
danoise, non pas seulement dans le 
sens propre du m d ,  mais aussi dans 
les domaines .du temps et de la pensée. 

Né en 1873 dans le Jutland - c'est-à- 
dire dans la partie du Danmark, ,d'où 
viennent, dit-on, les Cimbres qui en- 
vahirent la Gaule et arrivhrent $ Rame - Jensen consma beaucoup de ses 
écrits aux légendes de son' pays. A 
cette influence purement nordique 
viennent se joindre les influences W- 
quises au cours de ses voyages, no- 
tamment en Ektrême~Orient et en 
Amérique. Ses essais concem&nt des 
personnalités littéraires américaines et 
européennes, ses études littéraires di- 
verses forment la partie de son oeiuvre 
qui h i  donne cette réputation d'inter- 
nationalisme qu'il possbde, et pourtant 
il vit retir6, se montrant 'peu, n'ac- 
cueillant pas les journalistes avides de 
questions. 

Mais, pour les Danois cOmme pour 
tous les Scandinaves, l 'mvre de Jen- 
sen prQsente un aspect plus ilmportant: 
le poéte et i'anaivste des races du Nord 
voit dans le caractère dlHamlet la 

mentalité rêveuse, sceptique, empoi- 
sonnée souvent par la méditation et 
l'esthétiique. Il a dépeint aussi bien 
dans ses romans historiques que dans 
ses récits modernes ce scepticisme 
qu'il considère comme' le mal essentiel 
danois et a souligné les forces primi- 
tives de la race qui doit lutter contre 
la nature et le froid et qui, par cette 
lutte, crée la civilisation humaine. 
Ainsi le roman de Jensen «. lie long 
voyage )) décrit le dhveloppement de la 
race humaine depuis les temps primi- 
tifs jusqu'à 1'Amirique moderne et 
met en ,valeur cette lutte devant la- 
quelle ses héros ne reculent jamais. 

,La puissance de Jensen, écrivain et 
poéte, consiste surtout dans la faculth 
qu'il posséde de décrire sans banalitd 
les clioses les plus communes et de 
leur donner un étonnant éclat. On 
admet dans ,toute l'Europe du Nord 
qu'aucun écrivain danois antérieur ûiu 
contemporain ne peut s +  mesurer avec 
lui dans le gBnie qu'il manifeste com- 
me rénovateur de la langue danoise, 
sur le développement de laquelle i,l a 
exercé depuis trente ans une immense 
influence. 

ERRATA 
No. précéde~lt (Jimvier 1945) : 
Page 18, 2eme Colanne en haut : inter- 

caler la ligne, suivante : 
nesae pias par y être vicie et  satufé 
entre la 4éme et la 5éme lignes. 

Page 42, lire la 2ème colonne avant 
la. lère. 
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